
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



.^ 





' 




ŒUVRES 


r 


D E 


i 


M. D'ARNAUD. 



ÉPREUVES DU SENTIMENT. 



H^dLfxM^a^^vt , A^., 1 




w^. s:-. 



t 



,-^^ 



^*^j 



▼r^ 



I 

i 



ŒUVRES 

D E 

M. D'ARNAUD. 

ÉPREUVES DU SENTIMENT. 



[■ 



ÉPREUVES 

D U 

SENTIMENT, 

Par M. D' A R N A u D. 



TOME SECOND. 




A PARIS, 

Chez LE JA Y, Libraire, rue Saint-Jacques, 

au-delTus de celle des Mathurins , 

au Grand Corneille. 



M. DCC. LXXUL 
j4vec approbation , & Privilège du Roi. 






t ■/ '/ ■'. 



Trtwr 



NANCY, 

NOUVELLE ANGLAISE. 



( 




NANCY, 

NOUVELLE ANGLAISE. 



stafe4S^?*^»g 



13 Es maladies cruelles qui affligent Tef- 
prif humain , rimpnidence & la jaloufie 
font pe»t-etrè les plus dangereufes , & en 
même-temps les plus difficifcs à guérir ; elles 
nous font chérir laveuglement oii elles 
nous plong^t>-^ fuir , en quelque forte ^ 
tout ce qui poutroit nous éclairer. Quoique 
Fune & l'autre fe raontr-ent fous des for- 
mes différentes , elles produifent fouvent 
de femblâbles effets. La Jaloufie toujours 
prés de la défiance , s y livre fans réferve , 
& prépare elle-même les poifons qui la dé- 
vorent : rimpnidence , au contraire , ne 
conçoit nul foupçon;. elle court à fa perte 
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fans la moindre crainte , & n'envifage IV 
bîme que lorfqu'elle s*y eft précipitéck Que 
de tableaux cependant qui nous offirent les 
fuites funeftes de* ces deux fources d'éga- 
rements & de difgraces ! Puîfle Taventure 
fuivante n'être point lue fans fruit par les 
perfonnes quil eft encore ppffible de ra- 
mener à la raifon! quelles smftruifent en 
s attendriflant , & que leurs larmes ne foient 
pas perdues pour leur fageffe & leur bon- 
heur ! 

Nancy touchoit à la feizieme année 9 
âge où fe développent ordinairement dans 
fon fexe les agréments extérieurs. Elle réu«. 
niiToit la beauté & les grâces ; & divers 
talents ajoûtoient à ies charmes. Sir Ro* 
bert Herftord fon père, qui n a voit dû fon 
établi/Tement qu'aux fkveuris de la cour 1^ 
* venoit de mourir fubitement , ne laiflànt 
qu un revenu de cent guinées à fa femme 
&: à fa fille. Elles furent donc obligées dé 
fe renfermer dans les bornes reflTerrées de 
leur nouvelle condition : mais elles ne fçu- 
rent point en prendre Igfprit } elles n'a- 
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dopterent point cette fagefle de réflexiorf, 
cet éloignement du grand monde , ce goût 
pour la retraite i cette févérité de moeurs 
qui conviennent à l'état médiocre, & hii 
procurent peut-être des plaifirs inconnus à 
l'éclat & à la richeffei elles i^oroient fur- 
tout cette réserve qu'on peut appeller la 
dignité du malheur , & qui le met à Tabri 
de la morgue & des outrages de la fortune. 
L'ame de Nancy n'étoit déjà que trop al- 
térée par les mauvais principes de ce qu'on 
nomme û. improprement une bonne édu^ 
cation. Tout promettoit dans cette jeune 
perfonnele caràâere d'une lady accomplie , 
cette politefle infnltante, ces caprices bi- 
zarres & inhumains , . ces travers révol- 
tants > ces étourderies apprêtées, cette foule 
de ridicules qui diiUnguent parmi nous ime 
femme de rang , & qui, à la hoate de nos 
compatriotes, la rendent aimable àleursse- 
gards , en la olifant méfeâimer. Nancy ce» 
pendant annonçoit des vertus & une hon- 
nêteté qui balançoient beaucoup fes imper^^ 
feâions» 
- Auj 



Sa mete ne tarda pas à revenir de cet 
égarement qui n'étoit qu'un jseâe d'ivréâê 
4e leur fituation paffiée ; elle outvrit le$ 
greu^ ; elle apprécia fes ibciétés ; efle vk 
que les ncfnbreufes vifites qu'elle recevoir» 
n'étoient fondées que fur cette joie inté** 
rieiire & cruelle que goûtent la plupart des 
homjtnes à mettre en oppofition leur bon^ 
heur avec les âifgracesd'aotrui; elle fentk 
.que le malheur injure pre£[{He touyours 
aux heureux qui rapprochent, une £imt- 
Jianté ofienfante } que ce prétemla intérêt 
qu^on prend aux infortunés , tient à Ja froir 
deur du mépris , & qu'il n'y a qu'un pa$ 
de la boiité compatiâante à Tinfolence de 
la proteâion; elle n'eut pas de peine en*- 
<core à fe convaincre que les charmes de 
(a fille auj^entoient cette foule de con^ 
^î^^ces auffi d^ngereufes qn'oiftves; & 
e^ effet j qui peut douter que les vues de 
j(^ féduâeurs à la mode , fur une perfonne 
fumable , difgn^ciée de la fortune , ne foient 
«udacieufes on criminelles ? Une des plus 
grandes mQrtifications qu'eflfuie l'adv^rfiléf 
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eft de fe yôîr ptwée -démette forte deronfi- 
ëétattoA j^iiSatte tant laHfa2aeffe de-notré 
Orgueitj étitïMùe point àintritiplief le nom- 
bre de fes Aspériedrs, Scnin màfhetttetnrne 
trouve que lîes maîtres dans tout ce -qui 
Fenvkonne. 

Ifancy éttjît^tîen^ltôigntéede^peitferxom- 
me-la.merejc'éroît fous un BOtre point de 
vue que les objets s^diïrorent à fes yeux. 
L'avenir lui préfentoit un mariage éclatant 
tpà Téleveroit au faîte de la fortune & des 
grandeurs revoilà fiir' quelle image fes efpé* 
rances revenoîent toujours; rito narrêtoît 
Feffor de fà vanité; il rfy avoir points feloft 
2a façon de voir , (bns les trois royaumes, 
de èaroaet, de lord, qui n-aceourût fou- 
jpirer à fes pieds ; Mylord 'duc Tavoit beau- 
coup regardée au fpeâade, & diaprés ces 
Tegafds, elle s-étéit abandonnée à tout le 
'iëire de 1 aihour-^propre. 

La mère allarmée des périls évidents aux- 
quels fa fille couroit fe livrer , crut qu'il 
éipit tems d'avoir avec die ime converfa^- 
tion fiérieuft* 1 ' ...' 

Air 
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Nancy 5 lui dit-elle un jour 9 vou$ codir 
mencez à me donner des croates... Msi 
fille , écoutez-moi. Ce n'eft*point lafévé- 
rite maternelle qui va vous ferler : c'eft la 
douceur, la tendreiTe de lamitié la plus 
pure, & la plus vraie; oui 9 ma fille 9 c'eft 
votre amie , votre unique amie qui vous 
prefle contrefon fein , qui vous baigne de 
fes larmes : elles coulent de mon coeur; 
le vôtre y feroit-il infeniible ? Je-vais vous 
montrer le précipice horrible où vous vous 
jettez. J'ai commis une &ute énorme 9 
Kancy : je la reconnois aujourd'hui 9 & je 
veux la réparer ; j'ai pu oublier que notre 
fituation étoit des plus bornées 9 que vous 
aviez quelques agréments qui augmentent 
tous les jours : mais ces agréments font un 
|»ien faible avantage , s'ils foi|t féparés de 
la vertu*..— De la vertu !.. — Ne m'inter- 
rompez point , tna fille. On n^fçauroit pren«* 
dre trop de précautions pour conferver cette 
pureté de vertu dont la moindre impru- 
dence entraine fouvent la. ruine. Nancy, 
apprenez que, lorfqu on n'eft point hèife 
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itux , & quon fe livre à la diffipatîon & à 
la fociété y'ûeÛ. rare que cette fociété vous 
Tefpefte; Finfultc eft toujours près du dé- 
dain » & il ne faut point fe le diflimuler : que 
la fenfibilité humaine né nous en impôfe 
point : on méprife les infortunés. Voilà , ma 
fille» le.fentiment que nous fàifoos naître ; 
il fe mafque fous les dehors menteurs de la 
politeffe ; mais ayons le courage de l'ap- 
profondir & de nous éclairer ; ofons-nous 
dire que nous fommes malheureufes , qu a 
ce titre nous tenons peu au monde ^ qu'ait 
n'y aufoit que l'avilifiement du ricei^qui 
pourroît nous y donner de l'exiftence. Ehl 
quelle exiftence y ma chère Nancy ! Recueil- 
lons nos forces > fçachons nous fuifire à 
nous-mêmes , & iupporter k folîtude» Nous 
partirons demain pour la campagne ; nous 
irons nous enfevelir dans une retraite où 
tu apprendras tout ce <|iu peut former une 
conduite fage & à l'abri du reproche i^ par 
cette retraite prudente, nous mériterons 
fellime de ce monde,; <Jui ,, peut-être ts* 
(coic bieat6c porté k nous ta Eefufef> À 



nous imerromprôns le contas de téè 
vifues > dont tôt ou t^td tu (evois là 

' Nancy , ààM U pifemier infta^it , avoîf 
embraflTé avec joie le projet de fo mère ir 
rendue à k réflexion ou plutôt dtix fiig^ 
geftions trompeufes de la vanité ^ eUe fè 
tefroidif. Traîner une vie monotone! pof* 
féder tant de charmes , & ti-en avoir pas 
un témoin ! ne recevoir nul éloge ! n'être 
i)eUe9 en un mot, que pour tes gtojf&èr^ 
habitans de la campa^e ! c'étoit une ré^ 
foripc dont lîdée feule n'étoît point fup- 
portable. Où fa mère apperçevoit des 4àtûr 
^ers 9 des erreurs ^ une perte certaine » eUe 
s'envifageoit que des plaifirs permis ^ une 
coquettetie légère ^ont ne afoâS^nfeit peine 
la vertu , f^rt innocent de plaire qui ent- 
chaîne fans captWer , qui entretient lie 
ixdllant de Timagmation» répand des fieuf^ 
iur ^fprit y &'ne va jamais jfuiqu'à la liberté 
du cœur. 

• . Nancy déterminée à ne point quitter ht 
^e ^ employa donc auprès ^de ia mère 109 
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^arei&s, les prières > les larmes. De toutes 
les faibleCes 9 la faiblefle maternelle eft fans 
contredit celle qui fijfait le moins réiifter : 
Nanci r^nporta. Elles refterent à Londres 9 
& continuèrent de recevoir de nombreufe$ 
yifites; & la malheuroife mère vit avec 
douleur (a £Ile entourée d'une foule d'à* 
doratei^rs qtii ne cherchoient qu'à la retenir 
dan$ cette ivreife fi préjudiciable à la pureté 
lies mowrs 9 & aiix progrès de la raifon. 
. Sli^htman étoit un des premiers parmi 
les Btaux qui affiftoient à fon thé ; fes ha-^ 
feits, fes chevaux 9 fes étourderies fré- 
quentes 9 fes longs foupers9 foit jeu exor- 
bit^t 9 l'avoiem: mis à la mode. Perfuadé 
qu'à quelque prix quç ce foit, il eft flat« 
tj^ir d'arrêter lattention du public 9 & d'ex- 
met du hrmtf U payoît divers auteurs d^ 
Pagiphlet pour qu'ils partafient de lui dans 
leurs papierss; dût leur plume vénale ne lui 
^re pokil ikYQ^h I il pardonnoit même 
lafatyre9 quand l'article qui le cpncemoit 
étoic étendu* Avide de circuler dans la 
façkté|i.ilpQfiédokIh«ureuie:magie 4e iê 
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Imultiplier & de ie reproduire à ïa fols auiï 
fpeûacles de Dniry-lane,de Hay-market^ 
à Hide*park ^ à Waux-hall , à Ranelagh ; 
fçachant jurjer avec élégance, & boxer avec 
grâce, un des plus grand héros de taverne, 
chaffeur à toute outrance , & le coryphée 
des libertins •de Marybone, telles étoient 
les rares qualités de SUghtman« Il avok 
voyagé avec beaucoup de fruit, ayant 
rapporté très-exaâement tous les ridicules 
de nos voifins ; papillon comme un Fraii-^ 
çais, buvant comme un Allemand, & mê- 
lant à la fierté Bretonne la gravité Efpagnole; 
il ne manquoit pas de détonner avec goût 
les allegro de lopéra du jour ; c étoit le 
patron déclaré des vîrtuofes. Quelquefois 
il jouoit le perfonnage de ptofbnd politi- 
que; tantôt Wihg, tantôt Tory; aujour- 
d'hui dans le parti de la cour; demain dans 
celui de Toppoûtion ; en un mot Slightman » 
depuis que Dieu crée dts baronets, étoit ^ 



Et Boxer avec grâce, fa^on de (c battre des Ânglaii 
floi fe <bniiciit des coups de céce dans reftomaciu ' 
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àans cette efpece d'hommes , une des plus 
jolies & des plus abfurdes créatures qui 
euflent figuré fur ce globe. Il ai'eft pas dit» 
ficile d'imaginer quun femblable individu 
étoit très-afTuré de plaire, & tout , en effets 
contribuoit àTafTermir dans 1 excellente opi- 
nion qu'il avoit de lui-même : vingt folles des 
plus gualifiées avoient été fur le point d'aller 
pour kii à la chapelle de la Floue; fuivi 
d'une réputation û éblouifTante j comment 
n*auroit-il pas efpéré de fixer les regards 
de Nancy ? U avoit déjà configné fon nom 
dans fes tablettes de bonnes fortunes; il 
ne faifoit que d'entrer en pofTeflîon de fon 
titre & de fes biens ; il déploya toutes les 
galanteries parafites d'un amant déclaré; 
Naiicy, que fon caraâere portoit à facri- 
fîer la natji^e & la vérité, aux airs, & à 
la folle manie de paraître eftimer tout ce 
que TAngleterfe avoit de plus extravagant , 

La chapelle de la Flotte, C'étoit dans cette cha- 
pelle que Ton contradoit aifément des mariages avant 
la promulgation de Tai^e qui a défendu ces engage- 
ments fi contraires aux loix , Se aux intérêts des fa^ 
oiiiies. 
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ne manqua pas de diftinguer le baronet dé 
(es rivaux : elle fe crut aimée ; bien con- 
vaincue que cet amant afpiroit à devenir 
fon époux y elle foufFroit fes affiduités avec 
un plaifir qui la trahiflbif . Il fallut pour* 
tant que Slightman s'expliquât ; il faifoit 
voir tous les tranfports de Tamour , & ne 
]aifroii.4amais échapper le moindre mot de 
mariage ; le peu de raifonnement & de force 
qu'il iuppofoit à cette malheurenfe famille \ 
encourageoit la fcélératefle du féduâeur ; 
il fonne un projet qui lui paroit admirable; 
il prétexte im voyage de peu de jours dan# 
la ContrUy & adrefle cette lettre à Nancy. 
« J'imagine » ma charmante , que vous 
>y ne doutes pas de mon amour ^ & que 
>? nous devons nous* épargner à tous deux 
>} ces préliminaires qui ne font que traîner 
H après eux Tennui & Tinûpidité. Vous avet 
>♦ trop de délicateffe^ &>^vo«6 h<is trop m* 
» téreffée à faire éclater le triomphe dé vos 
>> charmes, pour ne pas fentir le prix de 

La contrée. On appelle conarie la campagne qui dk 
iuz environs de Londres. 
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M»^votre conquête. Vous navez point ffé^ 
>\ gale , divine Nancy 9 & me conviendroit-îl 
y¥ de craindre des rivaux? On n*aime poinft 
» comme j'aime. Votre efprit 9 qui vou* 
M prête à mes yeux de nouvelles grâces 9 
vt s'eilrdébarairé , ians doute y du joug dee 
n pr^ugés ; une créature céleâe auroit^ 
M elle, la façon de penfer du vîl peuple ) 
>> Pourquoi font faites les loix? Pour ga^ 
^ rotter ces âmes ferviles qui ne deman« 
>> dent pas mieux que de fe charger de 
>> chaînes , & qui n'ayant point ta force 
n d avoir un fentiment à eUes , fe traînent 
>^ humblement fur les pas qu'on leur a tra^ 
>» ces s & n'exiftenten quelque forte, que 
n fur la foi d*autrui. Ecartons loin de noiis' 
n cette roudnc d'opinions qu'il faut abaiv 
>» donner à ces automates humains; ofôns 
>f penfer par nous-mêmes ; examinons ^n«f 
n 6a c^ prétendus liens refpeâables qd'à* 
y\ tifUis la main m^^droite des hommes* 
n gçoflîecs^ pour nous furprendre & nouiî 
»^ captiver. Le bonheur^ ma Nancy » peàt- 
i» U être ou n'eft point la liberté ? Êtes-vouct 
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9f faite pour retenir le cœur par des nœudfe 
» qu*à formés la bizarrerie de 1 ufage , tyntii 
3» bien digne de Fhébété vulgaire qui sy 
»» foumet ? Ceft à votre beauté, c'eft à l'a- 
» mour feul à vous établir ma fouveraine ; 
5» c'eA auffi de lui feul que vous devez em- 
H prunter votre pouvoir : il eft au-deflîis 
» des loix & de l'habitude ; les ferments 
» que prononce le coeur , ne font-ils pas 
n les plus forts, & les plus facrés ? Mais 
j# nous feroit-il poffible à nous qui fom- 
>» mes fi éclairés, fi délicats, de goûter les 
^ plaifirs de la tendrefie, quand ils feroient 
n confondus avec les devoirs ? Cette image 
» en vérité me fait peur. Soyons libres , 
» ma chère , comme l'air que nous refpi- 
n rons. Pouvant faire la fuprême félicité 
H l'un de l'autre, il feroi't ridicule > abfurde^ 
n inoui , d'imaginer que l'un de nous vou-* 
H lût recourir à une féparation , & fi ce 
H bonheur avoit un terme , ce qui eft de 
^ toute impoffibilité , puifque tous les jours ' 
fy je découvre & j'adore en vous de nou- 
)è veaux charmes , le mariage,. Quel mot!^ 

non^ 
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♦> non , non , vous ne cefferez jamais d e- 
>> tre la màitreffe de mon ame , régnez par ' 
>> Tamour feul : cet empire là na point 
» de fin. 

» Après vous avoir parlé d*une tendreflb 
» qui ne fçauroit s'éteindre qu avec ma vie 9 
» vous parlerai-je de la fortune ? Votre 
)» fort feroit celui de la femme la plus chère 
» & la plus refpeûée ; fi la mort venoir 
» m*arracher de vos bras , tous mes biens 
» feroient à vous. 

». Encore une fois , ne confultons point 
» Tufage & la coutume , ces dignes- pré- 

' » cepteurs des fots ; n'écoutez que la raï- 
>^on, la nature, votre cdeur; le cœur ne 
^ peut nous égarer ; croyez-en' mes lu- 
» mières; cèdonis au fentîment. Au mo- 

^ » ment que je vous écris, je fuis en penfée, 
» profterné à vos genoux : décidez donc 
» de mon fort ; je vous fauve les détails 
» d'un confentement formel. A mon retour 
^ de la campagne, j'irai recevoir mon ar- 
n rêt à vos pieds. Si vous ne me défendez 
n point de vous voir, vous aurez prononcé 
TomcJJ. B 
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» mon bonheur; alors je ne vis que pouf 
n être votre amant , que pour vojus ado- 
)» ter 9 pour vous idolâtrer le refte de me$ 
» jours : fi votre préfence m eft interdite .♦ 
^ quel coup de fondre ! d ciel! faudroit-U 
^ renoncer à vous pour jamais? 

Votre fidèle amant , &c* 

P. Sy » Nous prendrions des arrange^ 
vk ments qui nous délivreroient des remoo* 
ff traaces triviales de votre chère & ho- 
H notée mere« Pans ces fortes d'affaires^ il 
» faut bien fe garder de confulter les pa-* 
>> r.ents : ce font de bonnes gens auxquettls 
^ âl faut laifier le licol du préjugé. Vqus 
» m'entendez 9 ma chere^ ma ibi ! Famour 
» a plus d elprît qu eux tous , & nous lui 
^ obéirons ; rfeft-il pas vrai ? dites donc 
H que oui. » 

Nancy n a pas ache\5é cette lettre , qu elle 
court avec fureur donner ordre que la porte 
foit fermée pout jamais à l'impudent Slrglitr 
IMn^ Les travers de cette jeune perfoni^ 
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'sSempèdxoieat point qu'dlle ne &t atfienm^ 
dans k vectu : mais elle £e contentoit de 
n^avoir rien à fe reprocher ; forta de ce^ 
aven intérieur , die fe ctoyck aucorîfée à 
oefuivre que fes premières idées* Sa mem 
eâayoit tc^ufoms envain de lur ouvrir le> 
yeux fur Xes imprudences, & de la traiter 
même durement : Nancy fe /ervoit des ar^ 
mes qu elle avoir employées , ceft-à«dice i 
qu'elle fçavoit ramener fa mete à ûl fài«» 
Ueflie 9 &, reprendi^e fon empire. 

Sa vanité is^icuete s'applaudir de la lettre 
du baronet; elle len parla avec orgueil aux 
femmes de fa £)ciété ; eUe es^faà leurs re-^ 
gards Slighmian , tel qufun ennemi vainai , 
enchaîné à fou char , & idont la dé&ite 
televoit Téclat de fes charmes^ elle re^ 
gardoit cet aâe d'amour-propre comme un 
témoignage autentique de fa fagefle , & 
une réponfe impoiante à quiconque aiw 
roit Taudace de Uâmer 4a légèreté & Té* 
tourderie de fa coïiduité : <mais la fureté de 
la confcîence fuâit-ieflle au tsrk>fi^he de fo* 
vertui le jugement public a^Qate^u iSen ^ 

Bij 
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& ce n'eft pas aflez d'être innocent poàf 

ibi-même y il faut Fêtre encore pour Ïq$ 

autres. 

Une telle aventure auroit dû fervîr d*é^ 
ternelle leçon à. Nancy : elle n^en eut que 
plus de hauteur ; elle marchoit dlmpni^ 
dences en imprudences 9 & fut expofée à 
des foupçons quelle n'avoit point mérités; 
^lle permettoit qu on lui écrivit , fans ré-» 
fléchir ûirles fuites funeftes qu'à fouvent 
une lettre pour les perfonnes de fou fexe; 
on aHa même jufqu a Tacoufer d'avoir donné 
des rendez-vous; toutes les apparences la 
condamnoient , tandis que le peu d'atten- 
tion, aux .conféquences, étoit le feul tort 
qu'elle eût à fe reprocher. Son caraâere 
ne pouvoir changer; la vanité àinfi que 
rétoMrderie la dominoient , & ces xleùx dé- 
fauts pour lefquek le monde a peut • être 
trop d'indulgence, entraînent fouvent tous 
ks inconvénients .du. vice. '. ■ * 

Les fpeÔacles étoient au nombre des 
einufement» de JJanfcy rlattirée pat Tine 
piçce nouvelle au théâtre de Hày-marketi 
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elle attachoit les regards de laiïembléé; 
jamais l'art n'avoit mieux fervi tes grâces 
naturelles ; elle étok citée^ comme un mo- 
dèle de goût pour fes ajudements ; die 
corrigeait même les modes fraoçaifes ^ fà 
parure, ce joiu: là , étoit de cette élégance 
qui, relevé la beauté , bien plus qpe Téclat 
de la richeffe. Un jeune homme fur-tout 
reflfentit le pouvoir des charmes de Nancy; 
il fe nommoit Bentley ; il revenoit du Le- 
vant , & étcdt capitaine d'un vaiffeau que 
fon. père lui avoir acheté. On a obfervé 
quun feul inftant fuffifoît pour donner 
naifTance aux grandes payions. Bentley a 
auffi'tôt oublié le fpeôacle y & tout ce qui 
Tenvironne ; il n'éprouve plus d'autre inté- 
rêt que celui de lamour: car il étoit déjà 
éperduement amoureux ; il ne ceffe de re- 
garder Naticy ;, toute fon ame eft fixée avec 
fes yeux fur cet unique O-bjet : îl brûle de 
fçavoir le no;n, l'état , la demeure de fon 
aimable inconnue; ce>qû^il apprend Ten- 
flame davantage-, &pi^ue«iéme fa vanité t 
on lui dit que Nancy étoit du petit nomibr^i 
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de ces femmes féduifantes, qm, {atîsfdtâi 
de remporter des conquêtes , (^av^nc con- 
cilier la fagefle & le talent de {daire, co- 
quetres peut-être plus dangereufes que ces 
heawtés complaiiantes que le vice avilit. 
Cependant moins livrée au tourbillon d* 
fes connaiflfances & à la diffipation , Nancy 
paraiffoit ouvrir Foreille aux repréfenta-^ 
rions de fa mère; Tune & lautre étoient 
devenues plus difficiles dans le choix dê.^ 
leurs fociéréîr. 

Bentley eut donc quelque peine à fe 
mén^^t une^revue : conduit par la pro»- 
hité autant que par l'amour , il prend le 
parti d'^cnre à la mère de la îeime miff ; 
il détailloit dans cette lettre les éclairciffe- 
mens néceflaiccs au but quoi fe propofoit , 
& il demandoit avec inftance d être admis 
au rang des heureux qui Êiifoient leur cour 
à fa fille d^ns llntention de Irriguer la main. 
On fît des talormatipns ; elles fiirent favo^^ 
râbles à Bentley ; il obtint enfin cette per- 
iniffion il défirée. Il vole chez Nancy ^ 
t«>iiv€ la mere:feule:i de» vues d'établiffib» 



lliefit^'un mariage prochain furent le fujet 
j^e la converTation : on répondit en peu de 
mots au nouvel atnaat , que Ton éioit trés^ 
feafibl^ à fa propoûtiofi > mais que Nanc/^ 
dénuée des avantages de la richeflie^ ne 
pouvoit accepter pour fon époux qu'une 
perfonnequi iêroit libre de contraâer lut 
,prompt engagement* Bentley dépendoit des 
volontés dun pere^ & la mère de Nancy 
étoit trop fage & trop éclairée fur les de- 
voirs de rhoonêteté , pour profiter de la 
&ible({e d'un jeune homme amoureux ; ell^ 
ne fe cachoit pas que les parents avoient 
d autres yeux qiie leurs enfants , & que 
fi>u¥ent' dans une alliance , ils confultoient 
fAus les convenances 9 & les rapports de 
fortune» que ceux d'humeurs & de fym- 
pathie^ elle ajouta que Bentley ne devoit 
fe repréfenter à iàs regards qu*appuyé du 
confentement paternel. Le jeune homm« 
étoit déconcerté ; il ne fçavoif trop que 
répondre ; il connaiffoit l'inflexibilité de fa 
Êimille : inacceffible à toutes les féduâions 
àfi ïamwLt , die nenvifageoit Se neûimoit 



qtie ropulence ; jamais foii père ne ch^it 
firoit pour ia bru qu'une fille riche, qtii 
auroit encore par fon économie le talent 
li^accumiiler des biens , & Nancy navoît 
que de la beauté & des vertus qu'on cher** 
choit à calomnier. Elle entre dans Tapparr 
tement ; Bentley fut frappé de fes charmés. 
Il promit tout ; lun & lautre fe plurent ; 
& Bentley fe retira enchanté de fa maitrefie, 
Nancy feule avec fa mère laiffa éclater 
fa joie. Elle fe voyoit déjà un époux digne 
d*être aimé , & qui lui donneroit im rang & 
de la fortune. Les chimères les plus bril- 
lantes fourioieht à fon imagination. Dans 
quel éclat fa beauté alloitfe montrer ! comme 
les autres femmes feroient humiliées ! & 
quelplaifir d'en triompher! Ceft ainfiquune 
jeune perfonne , à la veille d\m établiffe- 
ment , s abandonne à toute îefFervefcence 
' de lamour-propre exalté; elle craindroit 
d'êtse arrachée à des fonges û agréables ^ 
& là vérité ne vient Ten tirer que lorfqn'il 
tfeft plus tems de profiter du réveil. 
La mère de Nancy eut avec efle une 

converfatk)n 
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tdhvcarfttidil quiaurôit dû la- mettre à rabri 
des pièges <>ù lelk étoit prête à toti^ôr. Ma 
fille > lui dit cette mère vertueufe S^-ienfée» 
je vois avec douleur que vous cédez fans 
peine à toutes ks'iUuiïoiîs qui peuvent 
vous flatter; il rfy *aura que de grands mal* 
heurs qui vous Corrigeront, & leTepemit 
fera inutile. Vous regardez Bentley comme 
un m^ri que votre heureufe deftinée vous 
envoyé. Ouvrez les ye«x , ma chereNancy : 
nous ne fommes point riches , & la beauté^ 
jii même la vertu 9 ne forment deshiariages:, 
c'efl la fortune qui lie les époux^. Lé père 
dé Bentley ne fôuffrira jamais que' fôn' fils 
reçoive votre main. Et pourquoi , répond 
Nancy^, ne fé>ftefidroit-il- pas aux follicî- 
tations de foniîls ? Je fuj^poféque jin(pîre 
à Benriey uiie.tendrefle à l'épreuve dei 
événements & delà bifarrerie de fa fiimiUe : 
na-t-on point viu. — Et ma fille, qu^llez-*- 
.vous me cUre ? voilà ce qui ëgat« les jeunet 
perfonneside notre fexé ! Vous i6 oppdfêrezi 
î^my attends bien, qu on a vu mifs HaHgtoii 
devenir Fépoufe d'un viceroî. d'Irlande, le 
Tome II. . C 
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lorcji Stîutey élever au rang dç kdy la âl« 
defcHi fecrétaire, mylprd duc de Pembrock 
fe fliarier avec mifs Belly ; vous vous ar- 
fêtez à des exceptions fi rares : mais confi* 
dérez feukment dans le <iuac:tier de "Wiéft^ 
minfter le nombre de viûSinéS de, Vinexpé^ 
ri^ce & de la fotte vanité , qui toutes 
font tombées dans la mifere & dans Favi- 
liflement. Il ny a pas une de ces jeunes 
Infortunées 9 qui naît été aiTurée dans le 
fond 4e fon. çoçur, quelle feroit la femme 
d'un de nos premiers Iprds.. Encore une 
fois, Nancy , ftous fomimes dans une fitua» 
tion qui rend votre établMement difficile; 
jious ne pouvons recevoir les vifites de 
Bentley qu'à une feule condition : que foâ 
père entre dan$ fes vues ^ cjpSX lui donne 
fon confent^nént , & je ferai la premienc 
g favorifer le penchant , qui déjà vous 
égare.. Ma fille, craignez que votre cœur 
pe vous perde ; l'amour éft pour notre fexe^ 
Ja fourçe de bien à^s peines , & fouvent de 
fautes irréparables. Au nom de Tamitié ^ 
^ç nç veux pQiii^ me |>révaloir de Ta^uto^ 



pxè nigije»ellç.- 4ji^ çtierç Nwcy, ne te 
Èy reposât à des efpéraaces ^op ilatteu-* 
fes ; écQufe la vérité : elle te p^rle par ma 
tAJ^che (jette vérûé guela. jeuneffe s'efForca 
dex^oufler.» Crois-^en meslarpes; «moif 
çnfant , les larmes (Tune mçre : elles ne 
i$au):oiient te ^c^romper ; prqi^ garde aux 
commencements d'une paffion qu'aujourr 
d*hui il fera àpile de vaincre. 

ïlancyiflit touchée de ces conseils donnés 
avec tendreté ; elle çf^br^fla pluûeurs fois 
ùl mère » mâlafes pleujcs aux iiens : mais, 
ce.^ui lui arrivoit toujours » fon cataâere 
reprit fon afcendant; elle fe rejetta dans 
le fein des menfonges que lui préfentoit fon 
imagination. F^ut-il que Tefprit bumaia 
foit amoureux de IVç^ur ?, il court obAi* 
pément au^-devant de fes pf efiiges ; c'eft ce 
malheiveux inieâe qui retourne incefiam- 
ment à la flamme qui le dévore. 

Bendey amoureux changea de façon de 
Toir i& de j^£@r. Il fe flatta qu'il viendront 
à bout d'obtenir Taveu de fon père 9 lui^ 
^ui jusqu'alors Tavoit regardé comme le 

Ci] 



plus inflexible des Homntes ; il efpèti%êmé 
que le temps âtnénérôit quelque occafioft 
fevorablè où il lui feroit permis âe rifquer 
une explication : dans Fattente de ce mo- 
tnent , il crut' né pas c'omprômettre' fon 
honneur , eh employant rartincê'& le "meiv** 
fongé. Jùfqu à • qiiel point la pafïloff peuÉ^ 
elle nous dégrader ^- & qiie Tamoiir nous 
fait tomber" dans de honteux égarements ! 
Bentley fe remontra chez la mère deJ^âncy , 
âfluré, difoît-il ,• du èonfentéirfent paternel jj 
il ne borna point fesvifites^; -chaque ïrittant^ 
ajoutbit à la vivacité de fa tendréfle ; & il 
avoit infpiré toute lardeur qui Tenflammoit. 
Nancy cependant avoit de la peine à 
calmer -les allarmes de*fe nlere,qiu^<feti- 
guée enfin deis délais'^ des prétextes' fup-^ 
pôfésV- déclara hautement quil' falldrt- quef 
Bentley fe hâtât Jépoiiferfa filte , ou qui! 
renonçât abfolumeht à leur fociété. Cette 
décifion qu'il étoit impoflîbîe d'élilde^, fut 
Un coup toortel poiir le malheureux a\hknti 
il avoua tout à fa maîtreffe, qùilii p^r^ 
4orina ,. e» favelir dû motif' ^^riinpdïlurè? 
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iont il s'éroh lapfluyéj.eUe /ut même fe 
complice -|W,c^jÇfîpH?nf.^^ rendre fa mère 
te, jqwet- 4]une efpér^nce^qiti nft.lpyç^gl^if 
gljas^;^ leurs rufef^fjr^ Âgutiles-: ,de; nou- 
velles plaintes 9 dçs ordres gkis précis ;qùô 
les premiers d^e ne reparaître que pouf mar- 
cl^er. à Tautel j mirenç^Bçar^y au défçfpoir; 
fubjjugué pair fa :|^t^^tj^,^itant j{ue ,pâr 
des femiipjçn&j.quj'il ; ^çlétpit^jplu^s' maUrp de 
contraindre-, il courtà,fei;i père, tombe 
à Tes pieds, les inonde de pleurs : — Mon 
père! vous me voyez à yos- genoux dans 
Fattitiide d'pn hompie qui vous demande- 
roit la vie > oui, çeil.la vie qpe jçr y^ens 
vous demander; j'^içoipmisauie faute ,. qu'il 
n'eft pjus en ma. difpqfition de réparer; j ai 
ofé engager mon cœur y fans vpus conful- 
ter.vVoiis feriez marié, interrompue vieU- 
i^rd , d'un tQi;i brufque & empfprté ? -r Non , 
je rf^ -point, contraire :f es nopi^ds facrés ; 
mais, mon père, je brûle ce les ajouter à 
ceuxdont lamour me tient enchaîné pour 
jamais.., j'aiine un modèle ^e bpauté, de 
vertu , denchantç/nent..--ple efl: riche J 

C nj. 



—-Et mdn père, voîU le faibîe avantage 
qui lui manque; jfiè venoii.'. Ee père îndignê^ 
repouffe foA fife : -^ Vouloir s^affocierà^ fané 
file fanS Hen ! èh -concevbit' fetilenlenf Fî* 
déei fortez de ma préfenœ ; vous rfêtei 
pas digne de moi ! — Mon peife !.— Si vous 
étiez mon fils ^ vous auriez de^ feiïthneiits 
plus rdfevés. Fgnorez-vous , infenfè , q^'il 
n'y a que l'opulence qui dortne de la cbiifi- 
dératibiT ?• Les talents , fe * mérite' 'y les' grâ- 
ces ne font rien fans I^ richéflfe.. Tes livte^ 
ne t'ont pas ajppris cela, imbécile; crois* 
en îexpélriènce , le monde : ce fonr là lë^ 
maîtres, qui nous ënfeignent ht vérité; & 
où en férois-'tu , fi je me ^ fuffe' laiiSe gâter 
ia tête par des fables ? Je n'avois pas un 
shellitig; ta mère étoit laide , & d'une 
naiflanee obfeure : mais elle avoit du bien ; 
je ni-'étudiai à lui plaite , & deVenii riche 
en répotifant , je devins heureux. Le Soh^ 
heur augmente à proportion de la fortune, — 
Ah ! mon père , vous n'avez donc-pas connu 
fe bonheur! il eft fi doux d'être le bieiifaîteur 
'de l'ôbjèt'qn'on aime ! j'aurois tant'dé plaîfai: 
1=' •' 
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h venger Nancy nies injuftiôes du fort!..— » 
Jargon de romans i oh ! ces gens qui 
aiment, font toujours éts prodiges de dé^ 
fintéreflement , de généroûté !•• Mon fils, je 
ne vous dirai plus' qu'un mot; je ne pré- 
tends point vous flatter dans votre extra* 
vagance ; vousme connaiffez. Je vous des- 
hérite , fi vous retournez une feule fois 
chez cette femme ; m'entendez^vous ? Je 
ne vous laiiTerai d'autre bien que ma ma>- 
lédiûion ; ne vous remontrez à mes yeux 
que bien déterminé à ne plus me parler de 
cet amour qui m'oflfenfe , & à FoubEer» 

Bentley balbutia encore quelque m6t$ 
étouffés dans les larmes : le vieillard inexo- 
rable fort, & Tabandonne fans pitié à fon , 
défefpoir. 

^ Quels aflauts pour Famé de Finfbrtuné 
Bentley! il ne fonge pas même à combattre 
une paflion qui lui eft chère , & qui , tous 
les jours , prend de nouvelles forces : 
mais comment reverra-t-îl Nancy , après 
Farrêt foudroyant porté par un père in* 
Sexible) pourrart-ii Iksx foutenit' fa ptér 

C iv 



fenceî Et quelle rcponfe rendra -t- il i 
eette.mere impatieiiite de conclure un ma- 
riage auquel les, 'deux amans doivent re* 
nonçer? . 

^/ Il ûiccomba fous la douleur, 8^ effuya 
une violente maladie ; un de fes amis étoi| 
chargé de donner de fes nouvelles à Nancy , 
fans lui découvrir le priocipç du mal. Se^ 
premiers moments de convalefcence furent 
employés à faifir une ocçafion de la revoir f 
la fille & la mère le trouvèrent plongé dans 
un accablement dont elles ne foupçonnoient 
point la caufe; quelquefois il levoit le$ 
yeux au ciel, les baiffoit vers la terre, 
les fixoit enfuite fur Nancy , & laiflbii; 
échapper des larmes; il ne venoit plus aux 
heures accoutumées : un trouble continuai 
fembloit le.pourffiiyre. Lorfquon Tinterro- 
^eoit fur l'engagement qu'il ne fe preffoiç 
jpQint xle, former , alorsf fon vifage s alté- 
joir, il n^;répondoit.que par des ^expref-7 
fion vagues &;mal articulées ; Nancy elle-^ 
même ,partageoit cet embarras ; une pro^ 
Jfonde mélancoH^ .ajoit fait.^éyanoiût ^ 
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jgaieté ; ce n'étoient plus la même vivacité > 
les mêmes agréments* 

Sa mère», allarmée fur fon ét^t, laffée 
de promeffes qui n étoient fuivies. d'aucun 
ciFet ^ trouve le moyen de cacher fa dé- 
marche à fa fiile : elle fe rend un matin ^ 
chez le père de Bentley. Introduite dans 
fon appartement, elle lui demande un mo- 
ment d'entretien fecret. Le vieillard écarte 
fes domeftiques ; elle eft frappée de Tair 
d'opulence qui refpîroir dans cette maifon ^ 
& en conçoit un fâcheux augure pour le 
fujet de fa, vifite. Par quelle fatalité la ri* 
chefle en impofe-t-elle , fur-t9ut à llnfortu- 
ne! C'efl: cette timidité qui. redouble Fin-» 
folence de l'homme opulent , & qid feroit 
croire que fa fituation eft im à&s premiers 
avantages de la nature» Si le malheureux 
étoit bien convaincu qu'il y a de la gran- 
deur à fupporter l'indigence fans s avilir, 
il montreroit plus de dignité , & ce feroit 
le riche que fa vue déconcerteroit, La mère 
de Nancy ne connut pas cette fermeré dont 
(^e auTQit dû s'armer : elle prend un main« 



tien embarrafTé , & cTune voix incertaini^ T 
Monûeur, dit'-elle au vieillard dont Farro- 
gance augmentoit à mefure qu elle montroic 
moins d'aflurance » je fuis la mère d une^ 
perfonne que monfieur votre fils recher- 
che en mariage; il prétend que ceft de 
votre confentement.. — Ne feroit-ce pa^ 
par hazard d une mifs Nancy dont il sV 
giroit ? — D elle- même , monfieur ; fon hon- 
nêteté 9 mes leçons , mes exemples , notre 
rang..— -Arrêtez, madame, mon fils eil uri 
vilimpofleur, qui ne fe dérobera point à la 
punition quil mérite; bien loin d'approu-* 
ver fa fottife, je lui ai défendu expreffé- 
ment de voir votre fille : elle n'eft pas 
faite pour lui, & je fuis étonné que vous 
ayez pu imaginer qu'un tel mariage feroif 
de mon goût ; la fortune a mis entre nou$ 
trop de diftance ! que votre fiille foit fage , 
on pourra bien lui rendre fervice, & ré- 
tablir : mais fi elle s*obftinoit à vouloir être 
ma bru , je fçaurois vous faire repentir lune 
& Tautre... 

La malheureufe îtvaxM piquée d*un ^ 
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tfôiifs auffi outrageant, veut interrompre 
fe vic^ardf & eHe nepeut que verfer un 
t^eAt dé pleurs , & perd Tufage des fens. 
RéVemiè dé T<iï évâftouifftment , elle fé 
trouve feule <kn$ la chambre-, & fe hâte 
de fortir , lé cœur J)ercé d'un trait mortel. 
Arrivée à fa maifbn , eUe cherche des yeux 
fa- fSle : on lui ' remet de fa part cette 
lettre : 

' «< N ayant pas la force de vous parler , 
ff ni même de foutenir votre préfence, jai 
H pris le parti de vous écrire. Le fombre 
» chagrin qui me dévore depuis quelques 
» niois , & qu'il' ne m'efi plus poffible de 
H fupporrer, mes yeux chargés d un nifâge 
>* étemel de larmes , tous les fignes d'une 
n mort prochaine que j'attends avec im-r 
i> paneftce, devroient m'épargner la cruelle 
>^ néceflîtéde Vous découvrir ... que vais- je 
>> cfiré? qu'allez-vous entendre ? ne voyez- 
h vous pas que la plus refpeflable , la plus 
^ tendre des mères eft ofFenfée ? Oui , j'ai 
" M manqué au ciel , à vous , à moi , à moi- 
même : apprenez; donc, ma mère, fi je 



^ fuis digne encore d^ pcanoncçr ce iiOift 
y> qui faifoit tout mon^ biOnb^euî,, jlçcfqu^ 
» j'étois innpcenf^,^ apprend l^Ç: )^:i^i^ 

» tley m'a trop aimée/ i^ jV|Qvis a gçompée, 
i> en yous faifant accroire qu il avoit 4a 
^ pernMffiondefpnipçrecteoj^e^çç^heçcheï;: 
a bien loin de lobtenir , il lui a été' dé^ 
» fendu dy jamais fonger, de me voir j 
» de conferver feulement le fouv€;mr de la 
» malheureufe Nancy ; Je ne vous ai point 
>> révélé cette cruelle défenfe ; je J'ai mêr? 
» me engagé à feindre , à trahir la vérité ^ 
» à vous faire efpérer ce confentement ,, 
» qui nous fera toujours refuféf c'efl mqi 
» qui repouffois les remord}5 de Bentley. 
» Combien de fois a-t-il été fur le poipt de 
» toînber à vos genoux, & de s^ccufer 
» d'un menfonge dont lamour ^tçit U feulç 
» caufe ! Ma mei;e, vous avez a^pé^ ffio^ 
» père vous étoit cher i vous fentez éont^ 
» que c'eft malgré nous que nous fommeç 
» coupables, & je le fuis- mille fois plu? 
» que Bentley. Ne deviea^-vous pajt ayoiç 



Nour SLLJS Alf GLAI s E. jj 

i^tbuté^riîa fcônfiànce? Vous étiez ma meil- 
5> leuré tiîilie j j ai cependant outragé la 
» téndreffé maternelle, l'amitié, les loix; 
n reprochez-moi tous les* crimes ; je les aï 
» com'mîi, en cachant à ma' tendre mertf 
>► uine -démarche , dont jfe ne ferai peut- 
H être que ^ trop punie, Vo^us devez m'en- 
» tendre; c'eft , proftemée à vos pieds', 
» & au milieu des fanglots les plus amers , 
» c|ue^ je vais laSTer échappée f e mot : M^ 
V> riiére, Bentley'èft mon èpouxi..» ' 

- Ils font Vnaiiéi , s'écrie cette mère în- 
fèrtunée , en retombalnt dans Tévanouiffe- 
ment dont elle ëtoit à peine fortie ! Oui , 
hoiis fômmes liés par des hcfeuds éternels • 
îq^iè- votre bénédiÔiôn ne fervira qu'à ren- 
dre plus'Tacré$^& plus^indiflblutlles: Nancy 
&«emley ^arrivés fur Ices"' entrefaites V & 
tombés à genoui \ ' prononcent ces der- 
nières paroles , en arrofant la terre de leurs 
iarniés. Nanty côuVroit de fês-bailfers les 
feiaîns '-dte fa ' iriërë ,' ^ès 'ferroit ieritrè '%k 
fiennes ;î cette? mâlh'éuréiifé^'femihe /ouvre 
ïéÈs yeuxeii jeti!ailt un cri. £h î ma ineréï 



ne nous pardonnez vous pas » lui ^t Nancy 2 
Bentley ajoute : nous Timplorons , ce p^r« 
don , comme la feule confolation qui puifTe 
nous retenir à la rie. Songez , madame « 
que vous êtes ma mère, que }e m'honorerai 
de porter le nom de votre fils. Hélas, ierse:&<- 
yous aufll inexorable ^ue mon père ?.. Je 
n'ai plus de père! — Comment avez-vou^s* 
pu pouffer la diffimulation 4 ce point? Ah 1 
moniieur > méritois^je de pareils procédés^ 
& vous 9 ma £Ule > vous ^vez ofé contraâeir 
un engagement clandeftin » au mépris de 
Tautorité maternelle > de la confiance !.. elle 
m'étpit bietî due, fille ingrate; & à ce mot> 
des torrents de larmes recqmqeaeent 4 
couler. Elle reprend», s'adrefiant à-S^(itley> 
içave3&-vous , monfi^ur, 4Ç|ue je yiew de 
voir votre père , .qu'H a enfoncé Iç poi- 
gnard dans mon fein >en me déclarant, avec 
une dureté outrageante ^^ui m'a,hien iàic 
fentir notre iituation , q^e, ma filf e ne de- 
yoit pas penfer à ,r€cevpir rôflSre. de votr« 
main ? & c'eft en ce moment où j expire p 
accablée d'humiliation, & de dpuleur^qHf 
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yous achevez de in'airaffiner!...£h9 mal* 
heureux y qu'allez- vous devenir? Elle les 
embrafle tour-à-tour en pleurant avec plus 
d'amertume V elle continue : vous êtes mes 
enfants , oui , vous : êtes mes enfants ; je le 
^% à la peine que vous me caufez! quel 
fera votre fort? obligés ^e vous comrain* 
dre, de vous voir furtivement; vous, re* 
doutant fans cefle la fiiréur d'un père in- 
capable de retour , & que l'opulence a 
rendu intraitable , & vous , ma fille , forcée 
de cacher iqfie vous êtes femme, que vous 
Êtes mère !.. J'ai peu de temps à vivre , & 
)e mourrai aflurée que vous ferez tous deux 
malheureux. 

Depuis ce moment , elle traîna une lan«- 
gueur qui çonfumoit , fes jours. Elle vou.- 
loit faire des reproches à fe fille , & la 
cendreffe maternelle Temportoit. Chaque 
fois qu elle revoyoit Bentley , -qui ne leur 
fendoit viiite que la nuit comme un cout- 
pable qui craint d'être découvert , c'étoient 
autant de criiès mortes qu^eUe refleni- 
iLoïu £Ue redifoit fans ceffe : ma fiUe» v<Hlà 
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OÙ t*ont conduite tes imprudences, un# 
faibleffe impardonnable ! ce n eft pas la 
vertu qui éprouveroit ces craintes ! étois-jô 
Ôi» pour nofer.aTOuer mon gendre? 
■ Cette mere:digne devcompaffion ne put 
réfifter à tant de chagrin ; elle tomba ma-» 
Iftde : f^ maladie , malgré les foins de fa 
fille, diévint dangereufe. Des affaires avoient 
oblige Bentley de s*éloigner pour quelques 
jours ; fa belle-mere le demanda inutile*» 
ment. Cea eu fait , dit-elle à Nancy qui 
redoubloit d^s attentions : tous les fecoufs 
que vous me donnez ne font que retardei? 
de quelques inûants une fin qui fera celle 
de mes maux. Nancy... c efl vous qui me 
feites mouririimais je ne veux:point.vèus 
reprocher ma mort; je dois plutôt vans 
rendre grâces:. vous m'épargnez la dou- 
leur d'être témoin des infortunes qui vous 
font réfervées ; j'entrevois pour vous un 
-enchaînement de malheiu^ !.. vos imprui- 
ulences , votre peii de confiance dans !le$ 
avis de la plus tendre des. mères vous au* 
ront amenée à ce terme affreux; vous vous 

reifouviendrez 
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îreffouvieridrez de moi, iç^ fillp! Une ferfi 
plus tems. Un mariage formé fous de fi fu* 
neftes aufpiçes, ne peut que vous préci- 
piter dansj un gouiïre de chagrins inévi- 
tables. Faffe ie'ciel que mes preiîeutiqients 
ne ibient qliede vaines allarçies]. je voijs 
vois|)erfécuxée par un beau-perç , toujoin^s 
plus furieux : les gens riches ne connaiÇ- 
fent point la nature; puifliez^vous le flé- 
chir! puiffe votre m^iri^ne pas cjémentk 
fes premiefs fentiçxenits 1 que. vos eniants, 
Nancy, ne VQUsiipiîea.i point] 

Nancy , en cet endroit , penche la tête 
fur une des mains de fa mère , & la mouille 
de pleurs. Vous m aimez , pourfuit (a n|ere, 
en lui tqndanj les , bras; jej^jUlen -^i jamî^is 
doiit^ : mais-vôtre .ij^adere fait. ma p€tt^, 
& elle fera la vôtre ; cette affireufe image 
hâte le moment qui va nou9 ieparer, je 
le fens s'approcher •. Jda ifi^ ^. jappais vous 
n avez été plus chère à ^n^gi ç^nr ^ ^ »>• 
je ne verrai donc; pçii^t; Bentley ! r je ne 
verrai point mon -gendre} »ffurez-le que je 
meurs ^ en lui pardonnant, ainû quà vous^m 

Tome II. D 
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en vous aimant tous deux; Nancy, n^ou- 
bliez point une mère... ' * 

Eue ne peut continuer ; fon dernier re- 
gard s*a|tache fur fa fille qui la voit enfin 
expirer , & qui elle-même eft jprête de fuî- 
vre fa mère au tombeau ; on veut la re- 
tirer de la chambre, & lui dérober un fpeÛà* 
cle fi touchant : elle réfifte à toutes les fol- 
licitations; elle retourne fans ceffe au lit 
funèbre embraffer fa merô; elle lui- parle , 
comme fi elle pouvoir encore Tentendre : — 
Pour prix de tant de foins , d\in amour 
que Je méritoîs fi peu, je vous arrache 
la vie! ceft votre fille qui vous perce le 
'fein! voila le fruit dé mpn indocilité, de 
mes nômbreufes indifcrètions , dîfoïis, cfe 
'mes égaretoients criminels! Ëh! nia mort 
pourroit-elle les expier ? Ne me fuis-je pas 
attiré tous les malheurs dont Vous m avez 
menacée? S un vieillard opiniâtre allolt 

• être inftrait de 'notre mariage , nous pout- 
•'fliivtev forcer ïon fife!.. fi Bentley ceflToit 

de m aimer !.. & de quoi m*occupé-je , quarld 

• jedevrois fouhaiterde perdre une exiftence 
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tpil ne peut que m'être odieufe ? j'ai caufé 
la mort à ma mère : qu'on m'enfeveliiTe à 
{es côtés ; jamais » non jamais je ne m'en 
féparerai ; je raccompagnerai dans la tom- 
be; fon fein s'ouvrira encore aux larmes 
de fa fille ! (Bentley vient à paraître. ) Ap- 
prochez, contemptez YeSet d'un malheuk 
réux penchant ; c'eft vous qui me prives 
de ma mère! fans vous, fans votre fatale 
tendrefle, elle vivroit encore; je ne Y^vttté 
point ofFenfée ; vous êtes venu traverfer 
notre bonheur, m'enlever à tous mes de- 
voirs , me faire oublier les droits de la na- 
ture , ceux de Tamour, de la raifon , de la 
vertu... Pardonne, cher époux , pardonne , 
je fuis la feule criminelle ^ c'étoit à moi 
d'ouvrir les yeux , de me rendre juilice» 
de fçavoir que l'infortune doit refter ifolée, 
& ne point former des nœuds .. les rom- 
prois-tu, Bentley? Jamais » répond le mari, 
en courant fe jetier à ks pieds ; j at- 
tefte ici la mémoire de ta mère, le ciel 
même , que tu me feras toujours plus 
chère. — BenUey , elle eft morte en ap- 

Dij 
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pellant fbn fils ; elle déûroit expirer datti 

top fein ! 

La douleur de Bentley égaloit celle de 
fa feaime; fon mariage avoir confervé ce- 
pendant toujt le charme de l'amour , & dé 
quels adouçiffements cette paffion n eft- 
-elle p3^ la fource? quelfoidagement ! quelle 
confolation pour deux perfonnes qui s*ai- 
ment^ de pouvoir confondre leurs larmes, 
;de. géçïir énjfepirWe *. de fe .communiquer 
leurs c^grin^l ces fortes de fatisfaâions font 
^trapger^ au bonheur^ la nature auroit- 
elle réfervé pour les infortunés des plaifirs 
dont la jouiffance eft interdite aux gens 
heureux? ' 

La teniirefle des deux époux devenoi 
tpus les joujrs plus vive : mais Bentley fe 
voy oit obligé denvelopper des ombres du 
myftère, un engagement que le ciel avait 
confacré; cette réferve . empoifonnoit (ts 
jours dune forpbre mélancolie. qy,'il s'efr- 
ibrçoit d^-repouffer ; il çraigaoit. que fa 
femme né sen.apperçiit. Né vertueux & 
exaft à remplir fes. devoirs , il étgit è^ 
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ichîré par un reproche intérieur : 1 autorité 
paternelle auroit du fceller ces nœuds aux- 
quels il fembloit attacher tout le bonheur 
de fa vie ; cette faute , dont il ne fe diili- 
muloit point Fimportance , le fuivoit pacr 
tout i fouvent il abordoit fon père dans lu 
réfolution de fe précipiter à fçs pieds , & 
de lui tout déclarer , & il fe reriroit fans 
avoir prononcé un feul mot qui. eut nér 
ceffairement amené cet entretien. Enfin U 
fe détermine à &ire la confidence de fa fir 
tuation à un de (t^ oncles qui Taimoit beau-* 
coup ; cet honnête parent fe. nommoit Becr 
cley ; il avoir déjà demandé à fon neveu^^ 
la raifon du chagrin où il le.voyoit plongé. 
Bercley^ jouiffoit d'un état médiocre ; il 
étoit fenfible , & , malgré fon peu de fortune;, 
eftimé du père de Bentley. Le jeune hom- 
me faifit Toccafion qui fe préfemoit, poiur 
lui ouvrir fon cœur, & fe décharger, en 
quelque forte , du fardeau qui lui péfoit 
tant; il lui fit part de fon aventure, juf- 
qu aux moindres détails ; dans ce récit , Ben- 
tley répandit toute fon ame , la douleur (te 
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s'être lié à rinfçu de fon père » Famoar it^ 
variable dont il étoit pénétré pour Nancy , 
ion défir extrême de porter aux genoux 
paternels fon repentir & fes larmes ; & il 
fkifoit un portrait de fon époufe qui pa- 
raiflbit exemt de flaterie ; il finiflbit par 
rappeller à fon oncle fa conduite pafféë , 
qui jufquà ce moment avoit été irrépro- 
chable. U demandoit pour toute grâce que 
fa femme fut préfentée à fon père, quil 
leur fut permis d'embrafler fes pieds, & 
qu'il leur accordât fon confentement & 
fa bénédiâion, ce qu*ils préféreroient à 
toutes les richeflcs. Bercley écoute Ben- 
tley avec cet intérêt , le partage des 
cœurs compatilTants ; il ufa d'abord de 
l'autorité que lui donnoit fon titre, pour 
reprocher à fon neveu une démarche dont 
les loix & les droits du fang étoient blefTès ; 
enfuite ' il fe radoucit , & lui promit de 
l'aider de tout fon crédit auprès de fon 
père. 

Bentley s'abandonna aux féduftions de 
l'efpérancej il fit même partager à Nancy 
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îefpece d'enchantement qui labufoit fur les 
juftes craintes qu il auroit dû concevoir. 

Uoncle tint parole : il ne tarda point à 
voir fon frère ; il lui parla adroitement de 
fon fils , & employa toute la force du fen- 
riment pour le toucher en faveur de cet 
infortuné : le vieillard fut infenfible; il op- 
pofa à tout ce que Bercley put dire, une 
indignation froide & réfléchie, & il reçut 
d'aurant plus ftfal fes foUicitations , qu'il 
"n'ignoroit point les travers auxquels s*é- 
* toit livrée Nancy ; il Tavoit vue aux pro- 
menades , aux fpeftacles ; il fçavoit que 
TAngleterre retentiffoit encore de fes fan* 
tcsi fon air de' coquetterie, la foule de (es 
adorateurs , Taventure du baronet, toutes 
les cifconflances de (es diverfes étourde- 
ries , rien n'étoit échappé à la connaifTance 
du père de Bentley ; d'ailleurs ayant vécu, dif- 
ficile conféquemment à émouvoir , croyant 
peu à la vertu , & fur-tout à celle des fem- 
nfes,il ne vit dans fon fils qu'un infenfé, 
le jouet des artifices d'une coquette adroite. 
ïi prend la plume avec Un flegme plus cruel 
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que la colère, & adreffe ce peu Je mots £ 

Bentley : 

« Si vous n aviez eu qu un moment d*é- 
» gafement pour une femme qu'il étoit 
>t aifé de connaître, .& que:^ette faute v.ous 
» eût entraîné dans quelques dettes, feuffe 
» faiisfaii' vos . créanciers , & . peut - être 
» vous aurois-je pardonné. Vous vous-êtes 
» marié fans mon aveu ; vous avez olFen- 
» fé les loix de la naturç , la religion : je 
», ne vous pardonnerai jamais. Je vous dour 
y> ne pour héritage à vous, à votre fem- 
» me & à vos enfants ma malédiâion éter- 
» nelle : ceft là tout ce que vous devez; 
» efpérer de moi. Gardez r vous (de vous 
» offrir à mes yeux ; & oubliez que yoiis 
>* ères mon fils , comme j'ai déjà oublié que 
>> j etois votre père. » 

Cette lettre frappa Bentley du coup le 
plus accablant; il ofa pourtant fe flatter 
que le tems améneroit une réconciliation 
quil lui étoit alors impoffible d obtenir; il 
loua un appartement garni pour fon épou- 
fe, & deux mois après , il entreprit un 

fécond 
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fécond voyage pour les Échelles du de- 
vant. 

Bentley s'étoit répandu dans beaucoup , 
de fociétés ; il rfavoit pas eu le tems de 1^ 
connaître , d'entrer dans fon cœur : la ré- 
flexion le Kvra tout entier i lui-même ; il 
fentit le trait déchirant de la jaloufie. A 
peine eut-il quitté fa femme , que cette 
paffion fourde jufqu'alors dans fon ame, 
y fit entendre fa voix^ & manifefta fon 
ravage ; îl fe rappella les propos. défavanta- 
geux qui s'étoient tenus contre Nancy ; les 
connaiffances qu il avoit récherchées, lors- 
qu'il étoit à Londres , fe montrèrent fous 
un afped qui^ Tallarmoit : il fçavoit que 
fon époufe étoit vive, enjouée, aimant la 
diflipation, le monde, les louanges, & il 
conçut des foupçons. Il faut avouer que 
l'imprudente Nancy fembloit tout mettre 
en ufage pour les juftifier; les penfées fo- 
lides qu avoit produites la mort de fa 
mère s'étoient évanouies avec fon cha- 
grin, & elle étoit retournée à fon caraâere 
léger & inconféquent. Cette troupe d'oi- 
Tome IL E 
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ififs , dont runique emploi cfl: de chercher 
à réduire les femmes, revenoit à fa toi- 

, lette. En un mot , fa conduite ^toit peut- 
être encore moins circonfpeâe qu*avant 
fon mariage : aujourd'hui au ï)al , demain 
à Topera, pçrtée de fête$ en fêtes , de 
plaiiirs en plaifirs , (ç retirant fort tard, 
quelquefois demeurant plufieurs nuits fans 
reparaître chez elle : c eft ainfi que Nancy 
yivoh pendant labfence de fon mari. 

Ces indifcrétions excitèrent la mauvaî- 
fe humeur des gens qui lui louoient fon 
appartement. D'abord ils la prirent .pour 
ime de ces feomxes qui n ont d'autre état 
que, le plaifir; ils imaginèrent que Bentley 
étoic difparu fous le prétexte d'un voyage, 
& qu'il leur en avoir impofé , afin que Nancy 
fut mieux traitée & plus coniidérée. Cette 

, défiance les conduiiit à la recherche des 

. preuves : ils découvrirent que celle qu'ils 
foupçonnoient fi ipjuâement , étoit liée à 
Bentley par 4es hq^uds légitimes , qu'elle 

, fréquentoit àks femmes d'tme réputation 
jimaûe & à l'abri des moindres traits de la 
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médifance. La conduite de Nancy n'en étoit 
pas moins condamnable : toutes les appa- 
rences Taccufoient; fes voiiins en pen- 
foient & ea parloient mal : ils fe plaignis 
rent qu eUe troubloit leur repos ; rhôtefle 
ne put retenir fon extrême envie de lui 
faire des repréfeiltations. Le peuple fem- 
ble» en quelque forte, confolé de fon rang 
inférieur 9 quand il croit avoir acquis le 
droit de juger les perfonnes qui font au- 
deflus de lui, & de leur donner des avis; 
c'eft alors qu'il fe rétablit dans cette éga-p 
Uté primitive 9 dont la bizarrerie & peut- 
être rinjuftice des conventions Font fait 
^efcendre , & il abufe prefque toujours de 
cet avantage. Il eft vrai que Nancy s'étoit 
attiré cette mortification , que fon amour* 
propre eut de la peine à fupporter; fon hb^ 
tefle lui remontra dans les termes les plus 
refpeûueux , qu'elle étpit une jeune dame ; 
que 9 tandis que fon mari étoit allé voya- 
ger 9 elle avoir trop de ^cilité à recevoir 
iles vi£tes; elle la pria d'obferver que le 
inonde aimoit à cau&ry qu'il âlloit enfin 

E ij 
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qu'elle eût la complaifance pour les voîiîns 
%L pour elle-même » de prêter moins au fcan- 
dale que peu de chofe excite; elle termina 
cette efpece d'exhortation aflailbnnée de 
toutes les trivialités populaires , par fup- 
plier madame Bentley de lui pardonner fa 
liberté. 

On doit s'attendre que ce difcours fiit 
très-mal reçu de Nancy : fiere d une vertu 
quelle confervoit au milieu^ de ce tour- 
billon de légèreté & de coquetterie , çUe 
eut rejette les confeils du fage le plus ac- 
crédité ; cette forte de leçon de la paré 
d'une y^/w/ne du pmpU^ étoit une humilia- 
tion impardonnable, un outrage fanglant 
poiu: la fenfibilité de Nancy : auffi (a ré- 
ponfe fut-elle accompagnée d'indignation 8ç 
de mépris : elle s'embarraâbit fort peu des 
difcours de ceux qui ne la connaiffoient 
point; elle nétabliflbit pas la juftice qu'on 
lui devoit, fur les jugements de la populace 
& de la viU canaille , & elle a voit la bonté 
d'avertir pour fon propre intérêt cette fem- 
me inconûdérée dç ne pas donner cours 
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par fon bavardage à de fhipides calomnies ; 
elle mêla même le ton de la menace à Tai- 
greur de rexpreflion» 

Nancy n'eut pas achevé de parler, qu'elle 
fe leva brufquement , & tournant le dos à 
lliôteire 9 lui ordonna avec hauteur de fe 
retirer. Après avoir cédé aux mouvements 
de l'orgueil & du dépit , elle auroit dû 
écouter la Toix de la raifon; l'aveuglemenc 
& rimpétuoiité des paifions ont un terme 
dans les âmes éclairées ; Nancy » malgré 
fon efprit& fa vertu , attacha de la vanité 
à rejetter les confeils de l'hôtefle, & à lui 
faire voir un dédain infolent; elle fe jetta 
même encore plus avant dans la diflîpation* 

Bentley , fatisfait de fon voyage , re- 
vint au bout de dix mois ; il revola avec 
tranfport dans les bras de fa femme ; tous 
fes foupçons fe diiSperent ; il ne connaif<- 
foit plus que les douceurs de l'amour 9 quand 
on lui vint annoncer le congé de fon ap- 
partement. Auffi-tôt il veut fçavoir de fon 
époufe quelles raifons pouvoient lui atti- 
rer un tel procédé , ayant été exaû dans 

Eii) 
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le paîemeiit des loyers. Nancy ne donné 
que des réponfes vagues & embarrafTées ^ 
il court 9 fait des interrogations preiTantes 
à rhôtefle dont ITtonnêteté combattit da- 
bord la mauvaife humeur ; elle refiife d'é-^ 
dairer Bentley fur la vraie caufe de fon 
mécontentement : il s'apperçoit de fon 
agitation ; la jaloufie rentre dans fcm cœur ; 
il prie 9 menace, conjure cette femme; elle 
balance quelques moments , veut feindre 
avec maladrefle> & avoue enfin que ma-^ 
dame voyoit trop de monde, que foiivertt 
die reftoit tard en ville , que le repos & 
la régularité étoient bannis de la maifoti 
depuis*. • N'achevez pas, femme cruelle, 
s'écrie Bentley, vous m'en avez dit aflez..* 
& c'eft ainfi quon fupporte mon abfence! 
voilà le prix de tant d'amour ! ah ! mon 
père, mon père, vous êtes bien vengé 1. 
écoutez-moi*, écoutez-moi.. Kon , vous né 
m'avez pas encore tout dit; on me trompe; 
on m'outrage; parleî^; n'eft-il pas vrai?., 
ne craignez point de me montrer mon mal- 
heur^ l'abîme ouvert pour m'engloutir .> 



& que ferois-)e de la vie ? elle m'efl en 
horreur; Nancy m'a oublié » m*a trahi, m'a 
deshonoré* Il court au-devant de cette fem-* 
me : — ^ Enfoncez-moi le poignard dans le 
fein ; vous m'aveat caufé un tourment mille 
fois plus horrible que la mort* Ah! bar^ 
bare, vous m^avez ôté mon repos ^ mon 
bonheur... Il la quitte avec précipitation , re- 
vient après quelques minutes» lui demande 
pardon de fon emportements — Ayez pitié 
d'un malheureux qui vous fupplie de ne lui 
rien cacher : révélez*moi jufqu aux plus lé^ 
gères drconftances ; vous me rendrez ua 
fervice eflentiel; c'eft ITionneur que voui 
me fauverez., je prendrai des mefures.. 

Cette femme sapperçut qu'elle avoît 
trop parlé ; elle cherche à raffurer ce mi- 
férable époux ^ en lui difant que la conduite 
dé Nancy n'étoit à condamner que fur les 
apparences , qu'il n'y avoir de reproche à 
lui faire que par rapport à cet air de diffi* 
pation attaché à toutes les jeunes perfon* 
nés qui figurent dans le monde* 

Cette réparation oh il entroit peu dtsu»* 

Eiv 
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drefTe 9 ne détruifit point les foupçons de 
Bentley; les traits les plus faibles de cet 
entretien l'avoient bleffé profondément , & 
s'étoient arrêtés dans fon cœur; il tomba 
tout-à-coup dans une fombre rêverie dont 
a ne fortit que pour engager Thôteffe à 
veiller fur les moindres démarches de fon 
époufe; il la pria de lui laifler encore lap- 
partement , le terme d une année ; il ajouta 
quil étoit de la plus grande importance 
pour fa tranquillité & fon honneur d'é- 
claircir les doutes. qui le déchiroient; il 
projettoit un nouveau voyage qui ne fe- 
rojt pas long; & il ne laifla pas ignorer i 
que fur le compte qui lui feroit rendu à 
fon retour 5 il fe détermineroit pour le 
parti quil devoit prendre. 

Les saifons les mieux préfentées, les follici- 
tations les plus vives , la promeffe même d'u*. 
ne récompenfe honnête entrèrent dans le dif- , 
cours de Bentley : combien nous fommes in? 
géilieuxpour découvrir des vérités , qui fou- 
vent nousfontfuneftes! on diroit qu*un afcen- 
^nt invincible entraîne ITiomme ausievgni; 
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3u malheur. D'un autre côté , quoiqu'il y ait 
tout à la fois de la méchanceté & une im*> 
prudence criminelle à prêter Toreille aux 
foupçons dun mari, il arrive tous les jours 
qu'on regarde cette indifcrétion comme une 
preuve d'honnêteté & d'attachement. D'ail- 
leurs il eft dans la nature des gens du peu- 
ple d'aimer à fe rendre nécefTaires ; l'idée 
qu'on peut avoir befoin d'eux les enor- 
gueillit , & leur infpire le deiir de dominer, 
un des premiers mouvements du cœur hu- 
main : ces motifs , fans compter le refTort 
fi puiflant de l'intérêt , engagèrent l'hôtefTe 
à fe rendre à la propofition de Bentley , 
& à lui promettre la plus exaâe fidélité* 

Bentley aimoit éperdument fa femme; 
cette jaloufie impétueufe qu'il faifoit écla- 
ter hors de fa préfence , étoit un orage 
bientôt calmé & diffipé par un feul regard 
de Nancy ; du moins fçavoit-il fe contrain- 
dre 9 quand il la voyoit ; il craignoit qu'une 
explication ne lui coûtât des pleurs , & 
une larme de fon époufe le perçoit juf- 
giCau fond del'ame. p autres raifons en- 
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core fengageoient à (e taire : il nWoîf 
que peu de )ours à refter i Londres , & 
il ne vouloit s'occuper qud du foin de 
plaire à une femme dont les défauts aug--^ 
mentoient peut-être les charmes ; la yira-^ 
cité de la coquetterie ajoute aux agré« 
ments naturels , & Forgueil n'eft pas moins 
intérefTé que Tamour à captiver un cœur 
qu'on craint de laifler échapper» 

Bentley avoitla force de ne point parler '^ 
mais les diverfes agitations qu'il reflentoitfe 
peignoient fur fa phyfionomie ; il gèmiflbit 
profondément ; quelquefoisil preflbit Nancy . 
contre fon cœur , & verfoit des larmes dont 
elle lui demandoit en vain la caufê ; ènfîit 
il touche au moment de fon départ. Après 
avoir prodigué toutes les expreffions de 
tendreffe , il s'arrête à quelques légères re- 
montrances* Ma chère Nancy, lui dit-il 
avec douceur j }e fuis informé que mon 
père a les yeux inceffamment ouverts fur 
notre conduite ; fa façon de penfer dépend 
de toi ; ma fortune eit dans tes mains ; il 
fe réglera fur les imj^reffions que le mond« 
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prendra en ta feveur , ou qui te feront con- 
traires ; s'il n^a rien à te reprocher , comme 
je nen doute point , non y )e n'en doute 
point^pourfuit-ily en regardant fa femme 
attentivement, mon père me raid alors fon 
amitié ^ & je n'aurai plus befoin dfaller cher^ 
cher dei richefles qui m'ôtent le plaifir de vi- 
vre près de tout ce que j'aime; nous ferons 
Unis dès cet inftant^pour neplus nous féparer. 
Ces dernières paroles étoicnt accompa- 
gnées d'un trouble que Bentley n'étoît plus 
maître de diffimuler. Que voulez-vous dire, 
interrompt Nancy ? voilà déjà plufieurs 
fois que vos entretiens reviennent fur ma 
conduite ; auriez -vous des foupçons ? En 
achevant ces mots , elle examine fon mari 
dont l'embarras augmentoit : — Oui, vous 
doutez ., vous doutez de mon cœur .; Ben- 
tley fe jette à fes pieds : — -Tous mes tour** 
ments te font connus. Il y a plus de deux 
mois que les furies me déchirent. Nancy ^ 
aurois-tu ceffé de m'aimer ? aurois-tu trahi 
l'époux, l'amant le plus fenfible ? Non, cel?k 
ne fe peut» 
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II lui fait part des plaintes de l'hôteffe, Nan- 
cy n eut pas de peine à fe juftifîer* Elle étoit 
innocente ; elle étoit belle ; des pleurs cou- 
loient de fes yeux ; fon époux ladoroit : — 
Eft-ce Bentley qui me foupçonne, qui mac- 
cufe ? Ne peut-on voir la fociété & confer- 
ver fa vertu ? feut-il aller s enfevelir dans 
un défert ? je fuis prête dy courir. — 
Je crois... je fuis affuré que tu m'aimes... 
Eh ! pourrois-tu ne pas m aimer , ma divine 
Nancy ? je ne refpire que pour toi feule ; 
c*eft poiir toi que je m'arràçhe au plaiiir 
de pafTer ma vie à t^s pieds, qug je mex^* 
pofe à d^éternels dangers, que peut-être je 
rifque de ne plus te revoir .. Ne plus te re- 
voir!, écartons cette horrible image; li- 
vrons-nous au doux preffentiment qui m'a- 
nime ; je reverrai ma Nancy attachée à 
des devoirs facrés , m^aimant toujours , le 
modèle des époufes .. Femme adorable , ce 
n'eft point affez d'être vertueufe à fes pro- 
pres regards : il fiiut qu*une ame pure fe 
décèle aux yeux d'autnii; c'eft un ruiflfeau 
dont il ne fu£Eit pas que les eaux foieoc 
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falutaires : eUes doivent encore réunir la 
clarté à leurs qualités bienfaifantes. Nancy, 
une confcience irréprochable ne fe cop- 
tente point de fon feul témoignage. 

Bentley fut bientôt rafluré; il promit de 
fermer loreille à des propos injurieux : 
l'un & Tautre s'accordèrent à regarder Thô- 
tefle comme un vil organe de calomnie. Les 
ferments d'un amour étemel , les carefles 
les plus tendres fcellerent les adieux des 
deux époux : Bentley partit enfin , plus 
épris que jamais^ bien perfuadé qu'il étoit 
guéri pour la vie de ces foupçons jaloux 
qui avoient fait fon fupplice, & plein de 
l'impatience de revoler dans les bras d'une 
femme chérie , dont il ne fe fépareroic 
plus. 

Nancy, veuve, pour ainfi dire, une fé- 
conde fois , fe trouva enceinte ; eUe eut 
le malheur de faire une chiite^ & elle ac- 
coucha avant terme : l'enfant qu'elle mit 
au monde ne fouflrit point de cet acci- 
dent. Il étoit de toute néceffité qu'elle chan- 
geât de façon de vivre ; les veilles & les 
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bals furent interrompus. Livrée à elle-mê^ 
me 9 la mélancolie s^empara de fon ame : 
le dernier entretien de fon mari y écoit 
refté gravé profondément ; elle le voyoît 
fufceptible de toutes les foreur^ de la ja- 
loufie» &. ^cile à céder aux plus injuftes 
défiances; la naiflance de fon nouvel env- 
iant lallarmoit; les circonftances rfétoicnt 
pas favorables à la vérité ; cependant fon 
penchant, qu'elle né pouvoit fubjuguer, 
la ramenoit toujours à des démarches inr 
conféquentes : on en verr^ bientôt un trop 
malheureux exemple. 

Elle fe rencontra par hazard au fpeâa^ 
<le , à côté d'une dame qu'elle voyoit pour 
la première fois ; elle fe lièrent de converfa^ 
tion , fe plurent mutuellement , & concur- 
rent un extrême defir de fe connaître.. La 
<la.me fit les premières avances : elle vint 
jchez Nancy, qui , à fon tour , fans fe pro- 
curer aucune autre, information que celle 
de la demeure de l'inconnue , s'empreiTa de 
Jui rendre vîfite. 

L'époufe de Bentley , avec de l'efprit & 
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iie la vertu , éclairée par fa propre expé- 
rience fur les fentiments inquiets de fon 
mari , pouvoit-elle commettre une impru- 
dence auffi groffiere ? ne fçavoit elle pas 
quelle infinité de dangers eft attachée aux 
liaifons ; qu'une feule , formée indifcréte- 
oient , fuffit pour imprimer une tache flé- 
triflante à la vie la plus irréprochable ; que 
le public na juge que fur les apparences , 
& que cherchant rarement à fe défabufer , 
.il aime mieux condamner qu abfoudre? Tel 
cil le degré de la malice humaine ! c'eft 
toujours à regret qu'elle donne des élo- 
ges, & elle goûte à longs traits le plaifir 
lie déprimer & de médire. L'envie ièroit-il 
un vice adhérent à notre nature? ou le 
dé&ut de réflexion qu entraîne néceffaire- 
fiient Fabus de la fociété y nous empêche* 
roit il de fentir jufqua quel point nous fom- 
mes injufles & méchants ? 
. Cette nouvelle connaiflance de Nancy 
s^'appelloit miftrifs Belton ; elle étoit veuve 
rdun officier mort à la Caroline; cette 
.femme , belle encorç^ & dont TartiySce far- 
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paffoit de beaucoup les agréments , avoit 
imaginé de corriger fa mauvaife fortune , 
fans compromettre , s'il étoit poflîble , fa 
réputation. Quelque foin pourtant qu'elle 
prît de les cacher, (es intrigues commen-* 
çoient à faire du bruit; on recherchoit la 
fource de cette aifance qu'elle avoit la 
maladreffe d'afficher; on n'ignoroit point 
que fon mari l'avoit laiffée fans bien, & 
il n'eft perfonne qui ne doive à la fociété 
un compte qu elle fe fait même rendre affez 
durement : l'air de myftère l'offenfe , & elle 
fe venge fouvent, en jugeant mal des 
moyens qu'on veut dérober à fa curioiité» 
Ce n'eft pas qu'elle fe méprît dans fa façon 
de penfer fur miftrifs Belton ; on n'âvôîc 
d'ailleurs que des doutes : & c'eft affez 
pour éloigner une femme fenfible à l'hon- 
neur : rien ne pouvoir excufer Nancy aux 
yeux les plus indulgens. 

Elles paffoient des journées enfemble. 
Nancy, comme il arrive à la plupart des 
jeunes perfonnes qui font, toutes de feu 
dans les premiers moments d'une liaifoiist 

n'avoiç 
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n^avoic pas manqué d'accorder une con-, 
fiance fans réferve à Ton amie. Miilrifs 
Belton , bien diâërente » à qui les années 
avoient donné de la diilimulation & de Ta*- 
dreffe , s'étoii acquittée par de fauffes con- 
fidences : il n^'appartient qu à Thonnêteté 
& à la vertu d'avoir cette franchife & cette 
efiufion d'âme dont le vice fçait prefque 
toujours tirer avantage. Elle connut aifé- 
ment que Nancy aimoit le monde, la diffi- 
pation , la parure , & elle forma le déteftar 
blç projet de fa ruine* 

La maifon de cette femme étoit à peu dedîr 
ftance du parc de St James; Tépoufe de Bent- 
ley, par une fuite de fa malheureufe deftinée, 
fe trouva placée près d\uie àes fenêtres; une 
compagnie des gardes à cheval vint à pafier 
dans la rue; elle crut qu'ils annonçoienc^ 
la préfence des princes de la famille royale: 
elle courut à la fenêtre; quelqu'un détourna 
la tête pour regarder de ce côté , & laifik^ 
après avoir confidéré quelque tems Nancy 9 
échapper un figne dindignati&n. Quelle 
aventure mortifiante pour une femme efife 
Tome II. ? 
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mablel elle avoit cru démêler les traits dvk 
père de fon mari , & elle ne s'étoit point" 
trompée. Cctoit en effet lui-même. Il nliè* 
fitoit plus fur le deshonneur de fon fils ^ 
puifqu'il voyoit fa bru eh fociété avec mifi- 
trife Belton^ dont il penfoit beaucoup de 
mal» Nancy -fut pénétrée de douleur : elle 
ne poavoit approfondir la caufe de cette 
efpece d'infuke ; fes yeux ne fiirent pas 
long-tems à fo defllller* 

Son amielapreffe devenir fbuper chez die 
avec un de fes ^arents^ nouvellement arrivé 
des iiles anglaifesielle a la âiblefle d accepter 
rinvitation. Ge prétendu parent^ qu'on nom^ 
moit le chevalier Blomftockj ne tarda point 
à Imffer voir que Nancy Tintécefibit vive- 
ment ;, il fe récria fur fe beauté , &. fur le 
bonheur du mortel qui feroit aimé d*une 
pareille femme ; Nancy cmt d'abord que 
c'étoient des propos de fimpk galanterie: 
elle fe contenta de répondre en rougiflant.^ 
Les compliments devinrent plus animés:;, 
elle s*apperçut que miftrifs Belton traitoit 
Blomilock avec des attentions & un sdk 
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peâ qu'on ne témoigne pas ordinairement 
à des parents ou à des égaux. Les tranf- 
port» de rétranger augmentent : Tépoufe 
de Bentley prend alors le ton qui lui con- 
venoit: elle oppofe cette hauteur de la ver* 
tu (fui fouvent étonne & déconcerte Tau* 
dace. Le cbeyalier cependant , loin de fe 
rebuter^ annonçoic de la hardieffe dans 
fes defirs; Nancy fe lève> en lançant lui 
regard de colère à fon indigne amie : — Ma-* 
dame > votre parent ignore-t-îl qui je fuis? 
laifTezrmoi fortir , & vous quiuer pour ja^ 
maisr. ÂuiH-tôt elle fait un mouvement pour 
fe retirer. Miftrifs Belton veut larrêter par 
le bras. — Il eft inutile» madame, de vous 
efforcer de me retenir ; mes yeux font ou^*. 
verts ; je vois trop avec qui je fuis. Avec 
fhomme d'An^eterre qui vous aime le plus^ 
s'écrie le chevalier en fe précipitant à fes 
pieds y connaiflez-moi y madame , ^ce xitSt 
point Blomftock qui attend à vçs genoux, 
rarrêtdefadeilinée : ceft le lord ?***..• 
Le lord P*** y interrompt Nancy , en pouC-^ 
iant un cri l quoi ! mylord , c'eft vous q^ 

F ii" 
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]ouifCez de la réputation du plus honnête 
homme , & qui ofez en venir à ces extrê^ 
mités avec une femme qui méritoit quel* 
que confidération ! Mylord, relevez-vous, 
& fouflrez que j'aille expirer loin de vos 
yeux.., un tel affront... 

Nancy n en peut dire davantage; elle tombe 
fur un fiége, étouffée dans les fanglots & dans 
les larmes ; mylord étoit toujours à fes pieds ; 
— ^C eft mon pardon qu'en ce moment jlm* 
plore. Je voudrois réparer ma faute aux dé- 
pens de mes jours mêmes , divine Nancy, 
croyez que je fçais refpeûer la vertu.. Ce 
n*eft pas-là ce qu'on m'àvoit dit ; on nous a 
joués tous les deux. Il s'adreffe à miflrifs 
JBelton : je trouverai te moyen de vous 
punir ; & vous , madame , pourfuit-il , fe 
tournant vers la femme de Bentley , per- 
mettez que je vous donne la main , & que 
je vous ramène chez vous : bâtonsrnous 
de quitter cette odieufe maifon. 

Nancy, égarée de douleur, mourante, 
ne fâchant où elle portoit (es pas , fe laiffa 
conduire parle lord, qui lui découvrit toutes 
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lé^^particularités du complot de Tinfaine 
Belton ; elle avoit peint Ton amie fotEs les 
traits d'une conquête facile ; mylord P*** 
en étoit depuis long-tems éperduement 
amoureux » & cette Belton lui avoit fait 
accroire qu'en une feule entrevue il feroit 
amant heureux; Nancy apprit dans cette 
converfation quelle étoit cette intrigante, 
qu elle avoit caufé la ruine de plufieurs 
jeunes perfonnes ; c'étoit chez elle que les 
premiers de Londres venoient concerter la 
perte de Tinoocence & de la beauté. Ma*^ 
dame 9 dit mylord , en prenant congé de 
Nancy, je vpus ai révélé un fentiment que 
je ne vous promets pas d'étouffer; hélas! 
laiflez-moi le plaiûr de le conferver au 
fond de mon cœur; c'eftie feul bonheur 
que je goûterai : mais il ne vous offenfera 
point , je vous en donne ma parole. Non, 
jamais mon amour n'éclatera : il n'y aura 
que mon eftime & nk)n refpeâ pour vo- 
tre vertu qui fe feront voir ; fi vous , ou 
votre mari aviez befoih des grâces de la 
cour, parlez, je puis vous y rendre fer*? 



vice, & je faifirai Toccafion avec tmrrf^ 
port# Adieu ^ madame; je n'ignore point 
ce que mon devoir & le vôtre m'unpofent.r 
Je me bannis pour toujours de votre pré- 
ience , & vous ne m en ferez pas moins 
chère- Ne crai^cx plus d être expofée aux 
pièges de miftrifs Belton. 

Nancy ne revenoit point de fon trouble : 
rendue un peu au calme ^ elle éprouva un 
nouveau faififlement ; elle frémit à Faf- 
peu du péril qu'elle avoir couru. Voilà 
donc, s*écrie-t-elle , 1 abîme oii m'avoient 
&JX tomber mes indifcrétions , mes impru* 
dences^ mon fol amour pour la fociétél 
j'ai touché au moment du deshonneur, de 
l'opprobre, moi, Tépoufe de Bentley , qui 
l'aime â tendrement > qui fuis mère !r. 

Son cœur fe déchiroit à ces mots , & 
«lie éprouvoît une efpece d'anéantiifement» 
Elle reprend : 

Eft-il poffible qnll exifle de* monflres 
Semblables à cette indigne Belton? abufer 
à ce point de ma franchife , de l'amitié î 
& de quel front aurois-je pu aborder moi» 
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taari? la terre auroit-elle eu des gouffres^ 
affez profonds pour me cacher ? il ne m'ait- 
roit jamais revue; jVuffe expiré de mille 
morts. Malheureux en&nt ï quelle auroir 
été ta deftinée 2 une femme peut-eHe vi^- 
vre & avoir à rougir ?. C'en eft Élit, je ne 
verrai plus ce monde abominable ; je re- 
nonce à toute fôciété.. La caufe de cette 
marque d'indignation de mon beau-pere efl 
découverte : oh 1 Je n'en fçaurois doù?- 
ter ; il m'a vue avec cette déteflable 
femme ; il me pige coupable t tel eil le 
fruit des liaifons faites imprudemment I 
Malheureufe ï comment me juâiiier auprès 
de ce vieillard qui me hait, qui me mé^ 
prife ?. & fi Bentley aUoit me foupçonner^ 
croire que {e lui ai manqué!: 

Cette femme fi digne de pitié , ne pow- 
voit fupporter le fouvenir de fa faute ; (^ 
conduite changea entièrement ^fon appar*» 
femenf étoit devenu une retraite ifolée.; 
fbn ffls attacfaoit tous (ts foinSr Elle IV 
laîtoity & il prenoît des forces au poinr 
f^'oa ne pouvoît phts diûinguei: qu'il étû||r 
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né avant terme ; chaque regard qiié fa mefd 

I arrêtoit fur liii, étoit chargé de larmes« 

i Elle attendoit (on mari ^ytç impatience f 

& elle craignoit en même-tems de le re»- 

I voir* Après bien des projets & des irréfô- 

! lutions , elle fe détermina à lui cacher Ta- 

ge de fon enfant : il avoit iix mois , quand 

fon père revint de fon voyage. 

Nancy reçut fon époux avec des trant 
ports de joie & de tendreffe , mêlés d'ua 
embarras qu'elle ne pouvoir diffimuler : 
Bentley s'en apperçoit. — Qu as-tu , ma 
chère Nancy ? qui peut troubler notre bon^ 
heur? je ne te vois point cette férénité 
qui accompagne les plaifirs purs & inno- 
cfents ; un fecret frémiffement t'agite ! ta 
fembles repouffer mes embraffements ! ta 
fiiis mes regards ! tu me caches des larmes ! 
I^ancy! Nancy!. 

Elle tombe en pleurant dans le fein de 
f^n époux dont le cœur aUoit fe r'ouvrîr 
aux flireurs de la jfaloufie : les careffes 
d'une belle femme éloignent la défiance 3c 
Its foupçons. Bentley donne enfuite tniUe 
^ baîferil 
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fcaifets à renfent : : la v4« de cette tou- 
chante créature 1 attendrit, le charme; il 
deflre plus que jamais une réconciliation 
avec fon père j^ ayant appris k fqh retour 
quil étoic dangereufement; tnaiade , il con^ 
çut Je projet d aller fe jeçer à fes genoux , & 
il promît à fa femme qu il re viendroit foupér» 

Bentley^ au milieu de (es carefles, avoit 
demandé Tâge de fon fils : fa femme s'é- 
toitenipfeflée d'éluder la quçflion; en for«5 
tant , il apperçoit Thôtefle qui .lui fait û^, 
gne d'approcher. Il avoit promis à fott 
époufe de ne plus reparler à cette femme » 
Scd^évitermême les occasions de la voir. Un 
mouvement de jalouiie s'empare de lui t 
il ne fe fouvient plus de la parole. donnée 
a Nancy; il cède au défir curieux qui le 
preiTe ; il entre dans la chambre dé Thô* 
teffe.Elle court fermer la porte avec précau* 
tion;une inquiétude dévorante faifuBetitley* 

Cette femme revient à lui d'un air my- 
Aérieux ; elle commence par lui rap«» 
peller le foin dont il Tavoit chargée r ncu- 
3feaux coups de poignard pour un cœus 
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enflammé de faloufie ; elle ajoute que c'é^; 
toh coptre fon gré qu'elle avoit accepté' 
iine cotmniflion fi ilâicate , que c'étoit par 
fes follicitations , fês prières , par Ton ot«' 
dre exprès 9 qu'elle avoit entrepris de Té- " 
dairer. Bentley fbufltoir mille fopplices. 
l?arlez donc^ lui dâs>il, parlez; arrachez-' 
moi le cœuto Ma femme .. ma femme.. -— 
3e fuis fâchée 9 monfieur, de ce que je vais 
vous révéler : mais vous êtes un galaiït 
bomme. — Pouriuivez ; fuis-*je outragé ? — ^* 
Mon honneur me défend- de vous cacher 
)a moindre circonftance.— Inftruifez-moi,* 
inftruifez-moi de tout.. — ^Votre fils:.— Elr 
bien!, mon fils*. — J ai bien & regret de vous 
caufer ce châgrid..il neft point venu àterme.; 
Un coup de tonnerre avoit écrafé Ben- 
tley ; il tombe fur une chaife , en levant 
les mains au ciel , & fans avoir la force dé 
9'exprimer. Jai voulu, continue l'hôtefleV 
examiner de près cet enfant , & madame 
îTi'en a toujours écartée aVec une hauteur 
înfultante. — ■ Bentley refle quelques mo* 
tnents dans Faccablement^ il relevé la tête^ 
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& prononce ces mois d'un vipn t^'Àébreux : 
U ne feroit point tmnSlSil U ik ptcfmètiû 
tarée fareur dans la chaaïi>re* *- Cr^ignex 
de m*ai>pr-ocher ; je ne me - contiaicî point •• 
je vous ferois r&Seàtk .i *yov^ ^dfvet fkiti 
barbare V le^tounntot'de iba vie.^ Cet en« 
lant ne feroit point nion>fii$!.» & voilà 
pourquoi on ne m'a jan^ais ripondii fur fâ^ 
ge de cette odieufe créature Ift:' encore 
oneit accouru avec des carefies #^ desca^ 
tefles perfides , le porter dans mon fein , 
ce monument de mon opprobce^•. de ton 
infidélité, de ton ingratitude!. Ahi tu vas 
expirer de ma main ^ femme trop coupable I 
îe vais t'immoler toi, toi^ &^e fruit exe* 
crable de ta trahifon , de ton crime atroce., 
tous deux*, je m'enivrerai de votre fang; 
je me raflfafierai de ce fpeâade* 

Il fait qudques pas f>our retourner à 
l'appartement de fon épbufe : rhôteflfe s'ei^ 
force de le retenir ; il rentre >& retombe 
mourant & noyé dans les larmes. — Ta 
pleures , malheureux! tu n'as point la foi ce 
4e te venger K & on a bieii eû> celle de tct 
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couYiâi^.d'ignomiiiie... Après, un moment, it 
reprend^; laiflbils , ahaailonnons cette vich 
time à la hofijie s aux. remords. » aux re-i 
mprçls .qui preodirofit- mad^fenfie .» ({ui. fer-* 
yirônt murage I* qui îian& cefle lui préfen« 
teront i8c.£pn crtm^.wj& mon amour •• Al- 
lons trouvère moo:pere ; il fçaum tous mes 
maux ; je fuis aiTez puifi ; il me pardonnera ) 
il me rendra ia mndi^eâe ..^ celle de Nan- 
cy\,i Voilà, des .e&fs de fa malédi^oo.. 

Il tourne iSss pa^»» dans ce défordre, vers 
la demeuixiiieibn père; il apperçoit de 
Tagitatibii^ il monte avec empreflement» 
Quel objet pour les regards de Bentley! 
içn père étendu ûir^e iit de.moct, & eor 
Xouré de fa Emilie ; il venoit de rehdre les 
fderniers foupirs. Mon pèrie , s'écrie Ben-f 
tley ! Oui,. répond un dp fes frères , çeft 
votre mariage mfenfé^ qui a précipité fa 
£n; fes dernières paroles ont été pour youJ 
donner* des preuyes de fa cplere. -7-. Mon 
père eft mort, avec des fçntiments de haine 
contre fon malheureux fiis ! — Il vous ^ 
déshérité, — Que! me p^frY^p.de.biePj^ 
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^héritage ? Je ven'ois ... je vehois cîmhraf^ 
fer les genoux paternels , rédcmàiidér fd 
tendreffé , mourir à fes piedii-rTiferès dé* 
natures , je ne veux rien dé vftis, dîfputez- 
vous. la fortune de mdn père ;'4buîïrei 
feulement que j^expire fci','dan5 cette mai* 
fon qui ma vu naître, oîi j^étoi's heureux;. i 
Àh ! mon père ! * ^ ' ' 

Il court à fon lit ; Bercléy ^ cet'onclé 
à qui il avoit été toujours cher, 'larrête ,' 
le prend dans fes bras , lui parle avec bonté ^ 
s'efforce de le confoler. On lit le it&^r 
^ent ; Bentley, loin d'en entendre un mot^ 
nétoit rempli que du rapport cniel dont 
Fhôtefle lui avoit percé - lé coeur ; 'it fe 
voy oit le jouet d une femme méprifàble 
qui lavoit enlevé à fa* famille, à fa for- 
tune , à fon hodheur ; il touchoît le lin- 
ceul qui pour jamais aHoit envelopper ce^ 
hii à qui il devoit là' vie, ^ui Ta voit -élevé ^ 
& qull aTOÎt oflehfé'pàr im èngageiAent 
ignominieux. De quels traits à' là fois "il 
étoit frappé I il ne fortit de fa létargîe môti 
telle que lorf^jtto» eut dèiSé' de lirè;'ëer!Î 
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çley imagina c[iie raçcablement oii îl voyoll 
fon neveu 9 éi:oit produit par ce qu'il ve^ 
noie d'apprrendre^ ion père ne lui laiflbis 
qu'une gpinée pour.f^ l^g^ime : cet hon» 
nêtepatent Tentraîne dsmsla chambre voi* 
£ne. Mon ami , lui dit- il, ne t'afflige pas; 
l^ai peu de chofe : tnais £i m avoîs quelque 
befoin, tout ce que j'ai eft à toi— Eh I 
jQon^onde , .je n'ai befoin que de mourir ; 
ce xit& pas lliéritage de mon père que je 
regrette : je vous l'ai dit , c'eft fa tendrefle^ 
il me l'auroit. rendue; il auroit eu pitié de 
ina, iituation ; je lui eufle confié tous mes 
chagrins . — La conduite de votre femme^ 
T- La conduite de ma femme.. — N-'a faif 
qiie rirriter de jour en jour; fon deshon« 
neur eft public. — Que dites-vous ? — 
Tout Londres l'ai vue liée de fociété avec 
iipe femme perdue de réputation , & ..mon 
cher neveu , il ne faat rien vous cacher. — • 
if on . . ne me cachez rien .. ne me cacheae; 
rieç ... que je^çache ... que je meure mille 
fois, -;- Cette intrigante qu'on nomme 
XPà^i^ fielix>n ^ & qui a raconté elle m«iii9 



r^venture 9 prétend qu'il $*eft donné chet 
elle des rendez vous, qjie le lord P***... — r 
)N acJ^e.vez pa^^xnon oncle; ^ jfS fçaî^ tout} 
je vois tout .^- je n,e (jifs pli*s, furptis que 
cet eafaut pdieu^ ,... &rj^ï^^içtméAQS mçm 
jein i ^o voilà aifez .«• m voilà àiTez ! 

Un torrent de .lamves l^i .coupe la pit/i 
rôle ; il reprend avec §(àte\^ si tous me» 
fnalheurs vous font connus ^ oyàf j'ai dér 
fobéii à mon per.e; jtai formé » :fai9$ £sm 
aveu 9 des nœuds qui me UçQt à la pçtâr 
die 9, au crime ; )*ai tout {^t pour uoe fomr 
me que j'adocois, que j'idolâ^rpis ; je nV 
tnaginois d^autre t>,onheijr iqtie d'attacher 
fqs regards :> detrç à' ^ pieds ••» elle 
^nourfa. J anéantirai tes «c^i^i^ témoignages 
de mon opprobre ..Ah ! mc^ oncle 9 avois- 
je mérité ces coups? — Écoutea>moi > Ben- 
tley : ne retournez poi^t auprès, de NaoKy^ 
&. acceptez lui ^ppar^eoient dans ma iaiaî«* 
ibn i .je pqçnçlrai ikis ^m^fur^- avec voiœ 
femme, fl^ je r^ngagf^rfti à foHiciter daer 
même une féparation.. — Une jCéparatio»! 
ce n^fl pas ^4 ce qu4 pâ yei\gera : il â** 
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que le poifon te plus violent côuIe dafli 
les veines ... que ce foit moi-même qui lui 
préfente le brewage' êe riiort... Efle ne fe- 
tok pas aflez puitie! c'eft fon cœuri c'eft 
<e coeur quej'adoroii-, où je veux enfon- 
cer mUle poignards, que je veux d&hirer 
'de mes propres mains... 
- Bentley n*a pas proftoncé ces paroles ; 
^l'il Mmbe fans conriaîflànce dans les bras 
ée fon parent. Il révient à la vie , pour 
dire d^ne V€fix touchante : mais , mon on» 
- «le , fi elle n'étoit point coupable!,, vous 
ia verrez ; vous ne pourrez croire qu'on 
' ibit auffi crimittellte avec tant de charmes j 
la tendreffe' .étbit fi' riaïve, fi iiigénùe !.; 
-Vous me dite* <jaé le* lord P***..-. Ahî if 
a'eft que trop vrai} elle ne m'aimoit point; 
•elle en aimoit un aut^e 1 un autre avoir 
lecœùr de Nancy» • ' 

- Cette iidée réplongeoii le malheureu* 
fiendey dans- l'accablement. Il favtt l'ou* 
Wieti s'ëcrioit-il après quelques moments 
jde filence... eh » comment l'oublier ? fou 
image eillà, dansmoacceur, qui medfe 
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tliîfe-.. Allez, mon oncle, je me repofe de 
tout for vôtre amitié , for votre compaif- 
fion; décidez de fon iforti du mien .. ime 
féparation , ma mort , tout Ce que vous 
Voudrez... ' 

Il court après Bercley : — Elle mérite 
tous les fupplices ; elle n'éprouvera point 
les tourments qu'elle me /ait fouffrir : mais^ 
en perdant le nom de mon époufe , qu'il 
lui refte affez de fortune pour vivre à l'a- 
bri de l'indigence... Mon oncle , adouçiffei 
le plus que vous pourrez le coiip que 
nous allons lui porter ; dites-lui..* que je 
l'aimois...- Ah i fiiut-il qu'elle m'ait trahi? 
vous ne me reverrez plus ! je vais expi- 
rer ! comment fou tenir de pareils revers? 

Bercley entraîne fon neveu chez lui : î! 
paffoit de la profonde douleur à tout l'em- 
portement du défefpoir; il preffoit fon on- 
cle d'aller voir fa femme ; il le conjuroit 
de refter. Jamais la nature humaine lut- 
tant contre le malheur, & livrée à tous les 
aflauts , n avoit offert un fpeftacle plus dér 
fdorable* ' ' 



Nancy étoit loin de prévoir fofl âffircuAir 
deftinée; elle attendoit fon mari avec tput« 
lafécurité de la vertu 9 & la vive knpatfeiKe 
de Tàmour ; elle s'étok domiée clk^ême 
la peine de parer fon fils 9 dans le deiS^ 
de proctiirer à Bentley un fpeûacle agréa* 
ble. En effet , eft-il pour les regard^ pateiy 
nels un objet plus flatteur 9 plus intéreflaill 
quun jeune enfant, qui paraiflant dlAiiï* 
guer Fauteur de fes jours, lui fourit avec;. 
cette naïveté, la grâce du premier âge» 
lui tend fes bras innocents pour le careiTer» 
& femble lui témoigner fa reconnaiflance? 
Nancy fe difoit : que j'aurai de plaifir | 
voir Bentley embrafler ce cher eoiant , ^ 
le trouver aimable ! Elle avoir même om^ 
de fleurs la chambre où ils dévoient fou<- 
per; elle comptoit les heures , les moment$y 
les minutes. Son ame, en quelque forte » 
s'élançoit au-devanc de fon époux.; eile sir 
maginoit Tentendre > le voir* » 

Bentley , après avoir roulé dans fa thif 
une infinité de projets différents , prend i» 
jréfolution d'écrire à Nancy^ il cfMXimeivG^ 
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vingt lettres qu'il met e» morceaux ; enfin 
il y en à une d'achevée au milieu de tous 
ks orages des paffions , & Bentley ea 
charge un exprès , avec ordre de la re* 
foecire dens les mains propres de foit 
époufe^ 

L'agitation de Nancy àugmentoit : elle 
ne fçavoit fur quelle crainte fe fixer ; le^ 
inftams s'écouloient ; fon mari n'arrîvoit 
point. On heurte : elle vole à la porte » 
tendant les bras à Bentley, quelle croyoij( 
ippeFcevoir,& quelle cherche encore des 
yeux » quand un domeitique lui rend und 
lettre de la part de fon époux , & fe retire 
auffi-tôt» en ajoutant qu'on n'attendoit point 
de réponfe. Nancy n'écoutoit rien ; fes 
mains s^étoient jettées avec précipitacioi» 
fur cet écrit; elle ouvre, faiûe de trouble ^ 
8c lit ces mots : 

u Par où commencerài-je i femme îndi* 
l> gne de mon amour? pétr t'enyoyer toutes 
I» les malédiâions qu'une )ufte fureur peut 
> imaginer. Que tous les fupplices, l'enfer; 
H que l'enfer entre dans ton cœur! le mien^ 



yp barbare 9 eft ouvert à toutes les furîe^S 
» tù le déchires comme on vautour achat* 
» né fur fa proie. Repais-toi de mes tour^ 
i^ ments; bois mes larmes : tu as outragé ^ 
)» tu as aflafnné l'homme qui t^adoroit le 
5> plus. Tout eft découvert : la véritable 
n naiflance de ton enfant , de Cet en&nt 
» odieux, tes liaifons avec cette infime Beir 
f^ ton , ta perfidie , ton amour... ton amour I 
M ah! femme criminelle, c'eft donc le lord 
^ p*** qui a donné le jour à cette décefta^ 
>» ble créature,. que tu m^as fait embraflerl 
n Monflre de trahifon ! ajouter Fourrage à 
f^ rinfidélité , à Timpoilure i fe rire de ma 
9f crédulité, m'accabler de fauffescarefles!** 
» je voulois , malheureufe , aller farrachet 
» une vie fouillée de tant de crimes : mais 
^ la mort feroit pour toi une grâce que je 
» ne t accorderai point : non , je ne te Tac* 
$f corderai point. Que ta honte & ta dou« 
» leur foient éternelles ! vis pour mourit 
H continuellement ; aies toujours devant 
M les yeux l'image d un époux... Ingrate l 
I» combien tu lui étois cher 1 combien i| 
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»> t'aîmoit t Ah ! Nancy, Nancy!,, n'efpere 
h point de pitié de moi ; renonce à porter 
^ le nom de ma femme f ce nom que tu as 
n tant deshonoré. Va, quelques maux que 
»tu fouffire^^ tu feras moins à plaindre 
i qu un infortuné qui ne tient plus à rien 
l^dans Tunivers, Que n'ai-je la force de 
»t'arracher de mon cœur! Cruelle! tous 
n mes efforts font vains ; je le kns trop l 
»>tu y feras jufquà mon dernier foupir..# 
#Tu ne me revérras plus. Adieu, adieu; 
n je t'abandonne à t^s remords , fi tu en 
V es encore fufccptible. » 
' Nancy demeure immobile , accablée i 
confondue ; elle lie prononce pas un mot : 
c'efl: le filence effrayant dé la grande dou^ 
feur; le fommeil fiiit de fes yeux, & elle 
-ne devoit plus le goûter ; elle avoir fçs re- 
gards fans ceffe attachés fur fon enfant qui 
étoit auprès d'elle. De tems en tems il lui 
échappoit de ces larmes brûlantes qui fil- 
lonnçnt les joues, & femblent y graver 
les traits -de la mort ; pour comble de tour- 
nent , elle ignoroit ce qu'étoit ' devenu 
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Bentley 9 & quand elle auroit pu le votr^ 
auroit-elle efpéré de faire éclater fon in^ 
fiocence ? elle refiifa toute efpece de nour^ 
riture ; lorfquon vouloit rapprocher» elle 
feifoit iigne de la main qu on 1 abandonna 
à elle-même ; ce ravage fubit dans (es {en$ 
cft fuivi d*une fièvre violente qu^elle com-« 
muniquè à fon fils. 

Il y avoir plu& de huit jours que Ben? 
tley étoit éloigné de ces deux créatures & 
malheureufes. Son parept avoit engagé un 
de fes amis à l'emmener, à fa campagn(( 
fituée environ à quarante mille de Lon«- 
dres. Pendant fon voyage ^ Bercley s'é- 
toit chargé de faire accepter i Nancy la 
réparation convenue avec ion neveu. 

11 fe rend chez elle dans ce deflein , de^- 
mande à lui parler , dit même le fujet qui 
ramène. Vous n exécuterez point ce pro- 
jet barbare , s'écrie l'hôteffe éplorée en fe 
jettant à fes pieds , & lui tendant les bras; 
monfieur , ayez Thumaniré de faire avertir 
monfieur Bentley ; qu il vienne » qinl ac- 
^coure : vous fauverez les jours de cette 
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|>auvfe dame ; peut-être n'a-t elle plus qû^un 
infiant à vivre. Ah ! monfieur , c^eft la meil- 
leure aâion que vous puiffiez foire f que' 
foh mari Tenténde : elle eft en état de fe 
îttftifier;oui9 elle eft innocente. Ceft moi» 
malheureûfe ^'qui par de coupables indif* 
ct*é&(!ms, ai caufé tous Tes maux^! je fuis 
pénétrée de fon fort. Ceft la vertu même » 
pouriuit-eUe en fondant en larmes , & je 
fei foup)$onriée ! je l^ai accUfée! vous la' 
verrez »monfieur; vous allez avoir le cœur 
déchiré ; itnais... madame ( en entrant dan$ 
la chambre» & s*adrefiant à Nancy) pre- 
nez courage ; voici l'oncle de monfieur 
Bentley; ' ' 

' Cette infortunée étoit expirahté dans* 
fon-lit, {errant contre fon fein fon enfant 
mourant : elle lève la tête , & comme fi 
dleTevenoit à la vie :— Monfieur Bentley., 
où eft-il? — Je fuis fon oncle, madame,' 
& je Vendis... 

Il ne peut achever; il eft faifi de com-* 
paflion, & a de la peine à retenir k$ pleurs;' 
U s affîed à fes côtés ^ enfin ménageant U 



fituatîon de cette femme fia plaindre, îf 
rinftcuit de ce qui a pu exciter la jalou» 
fie de fou neveu ; il lui parle de fon en- 
fant ,^ de miftrifs Belton , du lord P**t y 
Nancy ranime fa voix éteinte , interrom-* 
pue par des fanglots , & fe jufiifie aux yeux. 
4e Berc^ey d une façon fi touchante , fi: 
évidente, que lui-même il promet d'être 
ion médiateur auprès de fon mari ; il ref- 
feht le plus vif attendi/jfe^eni: j il .plçurç, 
àveç^ej^e. ,....;..;.■-...' 

Nancy termine cette conyerfation en dî-^ 
fant àBercley d'un ton pénétrant: )e meurs 
ipoins mécontente , monfieur : car Dieu 
m'exauce : j'approche du terme de mes 
malheurs 9 puifquej'ai pu vous convainq-e 
de mon innocence , & que vous prendrez 
la peine de me protéger auprès de mon« 
fieur votre neveu : laiflfez-moi le nommer 
encore mon époux ; du moins vous défen- 
drez ma mémoire.. Si je pouvois le vpir, 
avant que de quitter la vie , je lui deman- 
derois grâce pour ce miférable enfant..* 
qui lui rappelleroit quelquefois fa mereî.. 

monfieur^ 
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éionfieur , je ne fois point coupable i je 
liai Commis que des' imprudences. 

Là fes fanglots éclatent; elle eft fuffo-^ 
quée par une abondance de larmes; elle 
«embraffe avec tranfport ion fils : quels 
nouveaux coups la frappent î-— Que vois- 
je? monfieur... feéoiirez-moi.,. mon fils.;, il 
expire... cher enfant !.. 

Elle fe précipite fur lui avec des cris ÎJ 
toile fa bouche fur fa bouche glacée ; on 
diroit que cette malhèureufe mërè veut 
lui donner fort ame ; elle déployé toutes 
les ifiireurs de Tanlour maternel. Bercley né 
peut foutenir ce tableau de défôlatîon ; il 
fort en verfant un torrent de larmes^, & 
en técommândant fortement Nancy à Fhô-^ 
teffe ; il ajoiite qtf il court chercher fon 
tieveu à la campagne , & le ramenei^ dans 
ie fein de fon époufe. 

Nancy étoit tombée dans un êVanouîffe- 
ment qui allarma pour feis jotfrs; l'hôtefle 
profite de la cifconftance pout lui retirer 
• icet enfant dont lafpeâ ne pouVoît 'qulrri-^ 
ter fa douleur. — Vous ne m'enlèverez point 
TomcIL H 
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mon enfant; vous, ne m'enlèverez point 
nion enfant! il reftera à mes côtés^.. dans 
mon fein , jufqu'au moment qui nous réur 
liira tous deux. 

Elle. le couvre de baifets & de pleurs} 
elle .continue : 

Il n eff donc plus! il n'eft plus!.« il dî 
heureux ! il a peu vécu; jevais bientôt le re- 
joindre, c. mais je ne vois point ce généreux 
parent de mon mari..« hélas ! tout m aban* 
dçnne^ tout Ml n'y a que vous, dit-^eà 
rhqteffç en lui préfentanî la main , yqns 
feule fur Ja terre , qui aurez I9 complai- 
fance de me. rendre les derniers devoirs. .;; 
Jkyez foin , je vous prie, que Ton mette 
après ma mort mon enfant dans mon cer^ 
^ueil^., qu.on le mette dans mes bras... -^- 
Ah ! ui^dame , écartez ces idées affligeantes; 
efpérez tout du ciel : monfieur Bentley va 
venir; {pj^pfxçl^ qui éft fi touché de votre 
jetait., ne. vous a quittée que pour Tallec. 
cher^iier ^ confoiçz-vous : on vous rdidrà 
juftice. — li nèft^pUis tems. .CVÛ de Dieiï 
feiii que J'attends cette Juftice, que les hom^ 



ines m'ont refufée..« Je ne yetruiplu^iiioiji 
Wari... Non , je ne le yeirai plus jç fou onr 
cle ne lui dira poim tout ce qu il m!a ^ 
fouffiir... Ô mon Dieu.! ai-je hien ménté 
tant rfinfortunes^ Je veux lui écrire ^4,;! 
qu'on liii porte vite ipa lettre... Ahl s^ 
pouvoit i^âver. ayant que je soeure*.. ft 
je |)ouv6^.^f:otç îui^^e combien il m'e^ 
cnér! 

L'hôtefle foutenoit dans k^ bras cett^ 
rémme ^ majUifeureufe^, qui ymgt ,foif quit-l 
toit la plumé^.& la reprenoit en ]sYWt\f^ 
yeux au ciel 9 Ôç les ireportant fur Je.pa* 
pier imbibé de fes larmes. Enfin ^apriûs-bieii 
des efforts y cet écrit eft achevé , ,& en« 
voyéà Bercley pour être reniiii.à fpn i|e«l 
yeu. Cette lettré jétpit conçue j^qi ce{| 
leifmes i\ 

\ « J ai tout appris. X^s apparences qii;^ 
9f été contre moi ^ ^ c'eft tout ce que faji 
» à me reprocher. Votre oncle vpus con- 
» fieifi des détails ^i ne vpi^s laifleront; 
H rien à defirer p^^urma juftificadon. Je nq 
t^ yeux 9 je nepuû; vpus parler que de mpq^ 

' Hij 



>> amour; je rie vous ai jamais Ôfïenfé j 

V non, jamais: Je tous ai toujours aimé, 
M &'vous me faites 'mourir! je vous pàr- 
>> donne. Je vous aimerai jufque dans le 
M tombeau ; mes malheurs font au com- 
W ble. L'ihnoceme créature dont 'la* naid 
» fance m'a été fi fimefté ] a ceïTé'dé vivre ; 
W je ne fuis plus "mère ',^ Bentley î"^ je rTemi 
^ brafle plus qu un cadavre , une miféra- 
i» ble viâime de mes imprudences ^ de mes 

V ifjdifcrètions & de vot'rjs injuftë j^oufîe..^ 
M ^iiis'cfe*n*eft pas vops que le dois ac- 
if caSèr ; ' j*af tout fait ; je. {vàè là TeiJe cou-* 
5rpabïè ; tha mort vengera celle de mât 
il mère; elle ne mavoît que trop prédît ces 
h coups qm m*afraflînent aujourdliuî I^élas! 
hfe ii^i ^ouvert les 'yeux que lorfq'uîls 
}f vont être fermés pour jamais. La force 
» tïi'^andônne:'. jîe^ vous fupplîe,* je vous 
^'conjure de vous hâter de me voir; que 
>> vous puiflîez du moins goûter la fatîs- 
5» faâion de m'entendre attefter thon înno- 
» cence ; qu^elle éclate dans mon dernier 
ilfoupir ... Venez i' cher & malheureiuf 
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V époux! me feroit-il défendu de proféret 
y^ un nom fi cher> il arrête mon ame e:!^- 
'4* pkante;- accourez îceller notre réconci- 
#> liation fin^me^ lèvres , tandis qu'elles 
y^ font fufceptibles de fentiment... Bentley, 
'^ cher Bentley ! je ne vous verrois point! 
> le friffon de la mort me glace^.i Toute 
•^f tna-vie fuit <fe mes yeux, fe replie com- 
f> me un voile. Je vais donc m'enfoncet 
n d^ns réternîté î renaîtrai-je ? reverrai-je 
>^*mon époux ? 'Adietf', adieu pour tou- 
f¥ |ours..» vous" viendrez j je n'exifteraî plus. 
5^Qiiel mot î laîffez couler vos larrties fur 
J^mès trîftés'rcftes'; liommez-moi votre 
^rëpoufôfïités-moi que vous me pardon-i 
1» tie» y cjue.vous 'm^aimez; Bentley, mettez 
n Votre main fur mon cœur : il fentira en- 
n cote ce témoignage ^é Tendreffe. Ben- 
» tley J^ vous me ri^gretterez... j'expire avec 
if cette -idée confohme. >> 
' Berdey âvoit prié cet ami qui retenoit 
fon neveir à: la campagne, d'avoir les yeux 
fur hxi, 8c d'éclairer fesmoindres démarches; 
il trompe la précaution de (es furveiUants, 
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leur échappe >& court trouver le lord 1^15 
dont le château étoit voifin de cette tenr^«. 
Arrivé chez ce feigneur f il demande^ 
à lui parler; il n'attend pas. la téponCe ; 
il lapperçoit qui fe promenoit feul dans 
fon parc ; il précipite ùl marche de c« 
Cj5téi à peine eûril à poitée 4e fe faire «0* 
tendre : — Mylord , je fuis ^entilhpipiiie .^ 
je fuis un homme ; vous m'avez offenfé y Se 
il me &ut une réparation ; & auffi-^tot il 
met répée à la main. Lç^^lo^d répond tran^ 
ijuiUemeni : il eft }uâe^ jnçnûew, de yov^ 
4onner fatisfadion, ii j^-lemc^efu: ^Tar 
yoir quelque tort avec vous : ^^s vqu^ 
me voy e;L fans défenfe ; foaârez g^e y^p^ 
pelle un de mc& g^s : ilm'appor&era 4^ 

armes. ' , . • . « • : -: r. 

. En même-tems le lord P**^/ajt; fignç à 
un domeftique qui paflbit y de vepir à \\\i jî 
le ferviteur reçoit Tordre ,. & lexécute &i 
delement; fon oiakre a {pin de le renvoyer.' 
Préfentement , moufieur;, 4it-il à Bendeyi^ 
cette . épée nous rend égaux : majis ^vant 
que de nous x:ouper la gorge; ayez la bom^ 
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Zè in'apptendce la nacure de vosplaintes^ 
& votre nom : des Apiglais ae ie battent 
pas comme nos étourdis de voiiins. >-— Moit 
som? vous le fçaurez quand jevous per^ 
cerai le cœur^ ou que votre fermera dans 
mon fein : vous m'avez arraché mon re^* 
pos 9 mon hoxineur^ Tamour d'une femme 
que f adorois : *— Ne feiiez-vous pas mon** 
fieur Bentley? — Ehl vous Tavez trop ou-» 
tcagé pour ne pas le connaître! O ôel » 
^aUions-aous £iii!e> s'écrie le lord? mon* 
û&a y ma réputation eft établie; i% je me 
fentois coupable en la moindre cho&j» vou$ 
feriez déjà fatisfait : mais \c vois ce qui 
CL^pu vous irriter : les infâmes difcoùrs de 
la nialheureuÊe Bdton ont été fuiqu'à vos 
oceifies; ddk la plus odieufe calomnie; 
^^tre épouie eft la vertu même ^ & fi vous 
ne daignez pas ajouter foi à ce que vous 
dit un des plus francs gentilshommes de 
l'Angleterre , vous en croirez cet écrit* 
: Le lord tire ûe fa poche une lettre de 
miûrifs Belton tcès-circonftanciée : il la re^ 
met à Bentley , en kii prefbrivant de la 



lire en fa préfence. Cette lettre étoît la 
îuflification la plus authentique pour Nan- 
cy : miftrifs Belton avouoit que , ;pour fe 
venger de Fépoufe de Bentley qui Tavoit 
traitée arec hauteur, elle avoit jfait iiifi* 
nuer à foh beati-pere que fa bru étoit ai** 
fnée du- lord P*** 9 & qu'elle répondoit à 
fon amour; elle ajoûtoit qu'elle regardoit 
Nancy comme la pUis f efpeâable des fem* 
mes , & elle finifToit fa lettre , en. priant 
, le lord de publier ion aveu, qui étoit une 
hien f^ble réparation éa malquielle avoit 
produit. 

: Un miniftre digne de fon état', s'étoif 
rendu le maître de cette ame fouillée de 
crimes : il y avoit fait naître le remords^ ^ 
^ cette lettre étoit la preiiiiere bonne ac^^ 
tion qu avoit opérée un 'heureux change^ 
ment. 

: Elle n'eft point coupable , s'écrie Ben- 
tley en jettant fon épée ! — Jamais vertu né 
fût plus affermie. Je vous ai parlé avec 
franchife.; j a vois vu plusieurs fois votre 
fenufite au parc ; elle m'inijpira une paffion 

des 
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des' plus violentes ; ce monftre de Belton 
me Tannonça fous des traits bien peu ref- 
femblants; je conçus des deffeins : votre 
digne époufe fît fuccéder le refpeft & 
Tadmiration à des fentiments qui lofFeil- 
(bierit; je nai poifi^cefle de l'aimer : maïs 
je lui ai promis de n'e point la voir , & de 
ne laiffer éclater que mon eftime, ma vé- 
nération , & j ai tenu ma parole. L'époux 
de Nancy eft fait pour être l'ami du lord 
P***. — Ah ! mylord, qu'ai-je fait? II y 
à plus de huit jours , huit fiécles que je ne 
Tai vue , qu'elle meurt viftime de mes foup- 
çonsy de ma jalouiie , de ma cruelle jalou- 
fie 9 que mon enfant ^ . . mylord , je vous 
quitte, en vous demandant votre amitié; 
la mienne vous eft bien due : vous me ren- 
dez la vie , mon bonheur, tout .. Allez vite f 
reprend le lord; volez au fecours de cette 
infortimée ; puiffiez-vous réparer vos in- 
juftices! 

Bercley avoir découvert l'endroit où 
étoit fon neveu ; il atteignoit l'avenue du 
château , quand il apperçoit Bentley qui 
Tom^ //. ] 
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accourt i lui f & qui s'écrie : Qu^avons-fioiis 
fait? Nancy neft point coupable; je fçais 
tout : elle eil, digne de porter le noQi de 
mon époufe^ & ce cher enfant ?.. Vous 
lavez perdu, répond Bercleyj Nancy elle- 
<nême eft expirante, & elle na rien à fe 
reprocher i courez, courez la rappeller au 
jours voici une lettre pour vous quelle ma 
fait parvenir. 

Bentley dévore des yeux cet écrit , 
lie dit pas un mot à (on oncle , va 
prendre des chevaux de pofte , & en 
moins de fix heures arrive , ou plutôt 
vole à la demeure de fa femme. A peine 
entré dans fon appartement : — Où eft-elle l 
où eft ma chère Nancy , ma chère époufe ? 
que je la voye ! que je tombe à ks pieds ! 
quelle m'accorde mon pardon ! il fe pré- 
cipite fur le corps de Nancy. Comment 
s'ofFre-t-elle à fa vue? touchant à fa der- 
nière heure ; tenant fon enfant d'une ftiaîn 
défaillante ; n'entendant plus : il l'appelle , 
la preiTe contre fon fein , avec le cri de l'a- 
mour & de la douleur ; Nancy I ma cherc 
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Nancy ! il pleure fur elle , fur fon fils ; elle 
r'ouvre les yeux, ne peut balbutier que 
ces mots 9 en ferrant la main à /on mari^ 
& lui lançant un long regard : c'eft vous 
Bentley !.. voilà votre enfant! & auffi-tôt 
die expire , en laifTant retomber fa tête dans 
le fein de fon époux* 

Bentley jette un cri épouvantable. Ja- 
mais il n'y eut d'image plus touchante & 
plus terrible des effets de l'amour & du 
défefpoir ; il tenoit fa femme étroitement 
embraffée; il pouffoit des hurlements; on 
l^arrache avec effort de ce trifte féjour ,. 
mais privé de la raifon , agité de convul- 
fions effrayantes ; enfin fon oncle ne pou- 
vant le garder chez lui , eft obligé de le 
renfermer à Bedlam, parmi ce vil troupeau 
de malheureux condamnés à traîner le 
poids d'une exiftence dégradée , & qui 

m i ■■ Il I ■ • i - ii. ■ I .i. — ■ ■ I -^ I.. , .1^ 

A Bedlam, nommé auffi Btthlem^ vafte & bel édi- 
fice , réquivaiçnt de nos Petitres-Maifons. Les bour- 
geois de Londres l'ont fait bâtir 5 on y enferme les in- 
fcnfés des deur fexes 5 cet hôpital a de gros reveiias, 
de eft très-bien adminiftré, 

II) 
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prouvent à combien d abbaiflement & dliiH 

miliation notre nature efl aiTujettie. 

Quelquefois Bentley plongé dans une fhi-c 
pide rêverie, avoit les yeux fixés vers la ter- 
re qu il arrofoit d un ruiiTeau de larmes ; il 
demeuroit des heures entières dans cette 
mélancolie profonde : il en fortoit tout-à- 
coup pour courir les cheveux épars, Tœil 
égaré , menaçant de poignarder tout ce 
qu il rencontroit , quoiqu'il n*eût point 
d'armes , & appellant à grands cris fou 
époufe ; enfuite il retomboit^lans un anéan-^ 
tiffement qui approchoit de la mort. D au- 
tres fois on eut dit qu'il étoit revenu de: 
fon égarement ; il paraiflbit tranquille , & 
alloit demander d'un ton pénétré à la pre- 
mière perfonne qui fe trQuvoit fur fon paf- 
fage, des nouvelles de Nancy : elle ne^ 
m'aime plus, difoit-il! elle ne m'aime plus \ 
je lui ai caufé trop de chagrin 1 jamais ce- 
pendant elle ne m'a été plus chère : ah 1 
je vous en conjure ; parlez-lui en ma fa- 
veur; qu'elle me pardonne nxes injuftices î . 
que j*expii:e à fes pieds ! Il y avoit des mo- 
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inents où il croyoitla voir; il s'abbandon- 
noit avec tranfport à fonillufion, écendoit 
les bras : — Ma chère Nancy , accours j 
accours dans le fein de ton époux ! Je te 
vois! je te poffede! je fuis le plus heureux 
des hommes ! Bientôt perdant cette er* 
reur confolante pour fe remplir d\m 
fpeftacle affligeant : — Elle fe meurt ! du 
fecours ; Nancy , r'ouvre les yeux., c'eft 
pour la dernière fois que je t'embrafle! 
Nancy ! Nancy ! écoute-moi ; non , tu n es 
point coupable ; c*eft moi qui fuis un bar- 
bare , un monftre qu il faut anéantir. Alors 
il s'arrachoit les cheveux , fe meurtriflbit 
la poitrine de coups rédoublés, fe déchi- 
roit tout le corps avec fes ongles , fe pré- 
cipitoit le front contre la terre , & fe rou- 
loit dans les flots de fon fang. £toit-U' 
enfeveli dans une forte de léthargie 
volontaire où il aimoit à s enfoncer , 
il s'obftinoit à ne point répondre aux 
quelHons preflantes qu'on pouvoit lui 
faire : qu on vint à proférer feulement 
le nom de Nancy , aui]]i-tôt il levoit la 

liij 
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tête : Nancy !.. où eft-elle ? que je la voyej 
Il vécut plus de deux ans dans cet état 
déplorable ; Bercley le yifitoit fouvent : 
A peine cet infortuné lappercevoit-il : •~ 
Avez- vous vu Nancy ? fon onde croyoit 
le rappeller à la raiibn ^ en ne lui parlant 
que de . fon époufe , & peut-être ces en- 
tretiens irritoient fon maL Peu de temps 
avant que de mourir, il avoit formé quel- 
ques^ traits à peine ébauchés, fur un des 
murs de fa chambre ^ comme, s'il eût eu 
defiein de faire le portrait de fa femoie : 
fes yeux fe tournoient toujours de ce cô- 
té ; il y portoit même fes lèvres en pleu- 
rant. Sur la fin de fes jours , il refiifa conf- 
tamment de parler, quoiqu'on employât 
le moyen dont on s'étoit fervi avec fuccès, 
4^n lui nommant Nancy ; il repouâa les âi« 
vers remèdes, qu'on lui préfeotoit, & il ex»* 
pira enfin, fes derniers regards attachés 
fu ces traits qu'il avoit efquifTés, & pro- 
nonçant d'une voix défaillante le nom de 
fon épouie. 
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ANECDOTE HISTORiqUE. 

W mm '**■ ^S^^i II 1 1 11 h 

jLi a puiffance des maires étoit devenue 
prefque égale à celle des rois, Archambaud, 
maire du palais de Neuftrie, avoit fuccédé' 
dans cette place auprès de Clovis II à 

La puiffance des yrtaîres, 6v. La dignité de maire du 
]palais a commencé fous Caribert , roi de Paris. Cet 
officier de la couronne étoit d'abord ce qu'efl aujour- 
d*hui le grand-maître de la maifon du roi : il ne corn* 
inandoit que dans le palais & aux domefliques -, il dc^ 
vint enfuite minidre, commandant des armées , chef, 
prince , enfin roi de la nation. Ce fut Clotaire II qui 
prépara cette révolution trop foncftfe à fa poftérité : il 
éonfentit de donner à vie cette charge fî importante , 
qui dans fon origine n'étoit remplie que pour un temps. 
Les maires avoient favori fé fon ufurpation fur la mal- 
heufeufe famille de Thierri ; elle fut vengée : Içs des- 
cendants de Clotaire furent à leur tour précipités du 
i^ônc par les en^ts de ces mêmes hommes qu'ils 
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JEgà I dont la mémoire étoit cheré atûl 
Français, Il marcboit fur les traces de fan 
prédécefTeur ; même amour pour fon i^iaî- 
tre & pour l'état > même défintéreflement ; 
il réuniffoit les agréments extérieurs* à 
tous les talems qu'exigeoit fon emploi ; on 
lui reprochoit feulement un fafte & une 
pompe qui ne doivent entourer que le trô- 
ne : cette faibleffe , le partage ordinaire 
de la vanité , échappe quelquefois à une 
ame jaloufe d'imprimer fa grandeur fur 
tout ce qui l'environne; Archambaud fepi- 
bloit en quelque forte être le monarque :: 
Clovis n'en avoir que le nom. Ceft fous> 
ce règne qu'a commencé c«tte décadence 

avoicnt fait afleoir prcfquc à leurs côtés. Pafquier 4if 
à ce fujct ayec cette éncrgip qui lui cft propre : DUn, 
tn fit une punition a la royale, 

£rchinoaId, Erchcwald, ou Archambaud 5 il gott<» 
verna , dit Tabbé Velly , plus en fouvcraîn qu*ca 
Bainiftrc, 

^^^ j &c. Ce maire, félon le même auteur, fut 1^ 
modelé de fageffe & de fidélité i Dagobert , au lit de Ja 
mort, lui avoit recommandé la femme & fon fils; il 
mérita cette marque de confiance de fon fouverain, 
& ce qui n'cft pas moins digne d'éloges, il fit rendre 
à diffôrents particuliers ^ ce ^ue le nTc ^voit ufuipi 
far eux. 
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fiinefte qui fot bientôt fuivie de l'extinc- 
tion totale de la race des Mérovingiens. 
Une légère obfervation fiiffira pour ca- 
raftérifer la moUeffe & Kndolence de ce 
prince , qu*on peut mettre à la tête des 
rois fainéans : il eft le premier de nos fou- 
verains qui fe foit fait traîner dans un char 
attelé par des bœufs ; cette voiture n avoit 
jufqu alors fervi qu*à nos reines. 

Archambaud avoir im domeftique nom- 
breux. Parmi fes efclaves , il étoit aifé de 
diftinguer une jeune perfonne que, dans 
les temps du paganifme , on eût adorée com- 
me une des Grâces; fa modeftie prêtoit 
un nouvel éclat à fa teauté ; elle infpi* 
roit à la fois Tamour & le refpeâ ; on au- 
roit dit que la nature avoit formé exprès 
foR front, pour être orné du bandeau royal j 

Traîner dans un char , (fc. C'étoit une cfpècc ^c 
«hsmot qu'on appcUoit Bafieme , & que tiroieat des 
bœufs ; Boileau l'a dépeint admirablement bien dans 
ces vers , le chef-d'œuvre de la poéiie imitativc. 

• Quacre boeufs attelés , d'un pas tranquille & lenc « 
» Promcnoiciu d^As Ptfii le monarque indolent. » 
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un mélange de vivacité & de langueur anî^ 
woit fes regards intéreffants ; lattrait mê- 
me de la fédudion refpiroit fur fa bouche ; 
la noUefle , la douceur , la feniibilité , la 
vertu brilloient fur fon vifage ; des che- 
veux d'une couleur agréable relevoient la 
blancheur de fa peau , & en tombant né- 
gligemment fur fes épaules , faifbient ad« 
mirer davantage fa taille élégante & ma* 
jeftueufe; Batilde joignoit à tant de char- 
mes , le premier peut-être de tous : elle at- 
teignoit à peine fa quinzième année. Des 
pirates Danois, dans une de leurs irrup- 
tions en Angleterre, lavoient enlevée au 
fortir du berceau 9 & emmenée captive 
avec fon père. Ces efclaves expofés en 
vente félon l'ufage, avoient été achetés 
par un des officiers d'Archambaud , pour 
être employés au fervice de fon maître. 
Edmond étoît chargé du foin des jardins ^ 
& Batilde 9 devenue plus grande 9 verfoit à 
boire à table. 

Emma, du même fexe & du même âge 
à peu près que Batilde 9 & réduite commf 
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elle à la condition d'efclave ^ recherchoit 
fon amitié. Ces deux jeunes perfonnes fe 
trouvoient fouvent enfemble dans le pa- 
lais , dans les jardins; elles fe confioient 
ces riens ii importans , ii touchaints pour 
deux cœurs qui demandent à fe développer 
& à s^attacher. Cependant depuis quelques 
jours , elles étoient devenues plus réfer- 
vées ; elles avoient moins de fecrets à fe 
communiquer. Emma foupiroit , & les mê^ 
mes foupirs échappoient à fon amie ; elle 
fe regardoient , baiffoient les yeux , & fem- 
bloient craindre de s'interroger. Emma 
rompit la première ce filence qui comment 
çoit à lui pefer. — Qu as-tu ma chère Ba- 
tilde ? — Je pourrois te foire la même de- 
mande... queft devenue ta gaieté ? — Je ne 
fuis point trifte... ceft toi qui me parais 
fombre » mélancolique ! — Moi I mélanco^ 
iîque!.. je ne le fuis point... — Notre ef- 
clavage cependant n'efl pas infupportablef 
Archambaud ... — ^ Archambaud ?.. -— Eft 
un maître bienfaifant ; je le fers avec plai- 
fir i ne penfes-tu pas comme moi ? — Il eft 
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vrai qu'Archambaud... il a pour noitf des 
bontés... Adieu , Eaima, je cours me ren- 
dre auprès de mon père. 

Batilde fe trouve feule , en eft flattée ^ 
& s'étonne de ce fentiment. 

Edmond la furprend dans ce trouble 
qu elle vouloir fe cacher à elle-même. Ma 
chère fille , lui dit-il avec toute la viva-- 
cité de Tamour paternel, tu as des cha- 
grins ? Je ne te vois plus cette férénité 
qui me rendoit la fervîtude moins odieufel 
Ah! Batilde , c'eil à moi de fcntir les hor- 
reurs de cette âtuation. Si tu fçavois à 
qui tu dois le jour ! ( & il lui échappe-un 
profond gémiffement )..» je fuis efclave ! 
moi !.. allons , il &ut fubir mon fort. Aii. 
lieu de m affliger « confole-moi, rappelle- 
moi ta mère, ta mère... A ce mot, Edmond 
laiffe couler des larmes. ^ Vous pleurez, 
mon père ! — C eft toi qui m'arraches ces 
pleurs. — Mon père , je n'ai point-d autres 
chagrins que les vôtres ; efclave prefque 
en naifTant, je dois être accoutumée à cet 
état^ qui toujours .fajumilie... Vous navez 
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jamais daigaé m'inilaiire de ma naiflance^ 
.de votre rang... vous êtes mon père , ajou- 
te Batilde en courant dans Tes bras ; cç 
nom me fuffit , & je fuis votre fille , la 
fille la plus foumife, la plus tendre : ceft 
vous dire que je refpeâe votre filence. — 
£h ! quimporte le paffé ? Batilde... nous 
fommes dans lès fers... nous fervons : 
voilà l'image aÔteufe qui eft fous nos yeux ! 
>Mes malheurs ont avancé le terme de ma 
.viei toi feule , ô ma çhere fille , as retenu 
.jufqua ce jour mon dernier foupir; oui, 
c'eft pour toi feule que j'ai eu le courage 
4e vivre , de fupporter lefclavage ; ah , 
que ne peut Famour paternel ! Mais je 
iisiïs... que bien-tôt tu n'auras plus de père; 
& je te laiflerai fons parents , fans appui... 
dans la fervitude... ma fille, je ne puis te 
.dire qu un feul mot : fônge que la vertu 
eft le premier bien , le premier rang , que 
-Batilde ne doit pas fe permettre la moin- 
dre faibleffe, un foupir dont la vertu ne 
Teroit point l'objet... Tu te troubles, ma 
fille ! — Non , mon père... je ne ferai point 
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indigne de vous ; qui que vous foyez J 
vous èits pour moi lé plus refpeftable dés 
mortels : vous êtes vertueux, & vous fça- 
vez foufFrir ; mon père , je vous imiterai..» 
votre iîlle du moins... pourr^mourir. Mais 
<Ie quels coups vous me frappez ! la more 
vous cnleveroit-elle de mes bras? Ah ! 
vivez pour la malheureufe Batilde , pour 
en être aimé... foutenez-moi , mon père ^ 
par vos confeils , par vos exemples... ils 
me font néceffaires. Edmond la preffe con- 
tre fon fein , & Batilde va remplir fes fon*- 
âions domeftiques. 

Archambaud donnoit fouvent des fêtes 
magnifiques où il invitoit les principaux 
chefs de la nobleffe Françaife ; c étoiettt 
autant de jours de triomphe pour la beauté 
de la jeune efclave ; un murmure flatteur 
prévenoit fon arrivée dans la falle du fef- 
tin ; fa préfence attachoit tous les yeux , 
& fur-tout ceux de Ranulphe feigneur Auf- 
trafien , envoyé par Sigebçrt auprès de 
eiovis. Archambaud le diftinguoit parmi 
les étrangers qull admettoit à fa fami- 
liarité; 
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lîarité ; il Fhonoroit même de fa con- 
fiance. 

Seigneur ^ lui dit Ranulphe y un jour qu'ils 
fe promenoient écartés de la foule des 
courtifans , me feroit-il permis de vous de- 
mander pourquoi au faite de la grandeur, 
régal en quelque forte -des rois, vous pa- 
raiffez ne point jouir de votre bonheur ? 
que refte-t4l à defirer à votre ambition ? 
*- L'ambition , Ranulphe, ne fuffit pas pour 
rendre heureux ; votre cœur n auroit-il ja- 
mais connu d'autres fentiments? Ranulphe. 
tlemeure quelque moment fans répondre : — 
Seigneur , je fçais que la gloire , Teftime 
publique ^ Famitié peuvent partager nos 
vafux. — Sans doute , une fcnfibilité éclai-. 
rée doit éprouver ces befoins : mais Ra- 
nulphe... vous ne parlez point de l'amour ? 
— L'amour !.. l'amour,.. ( Ranulphe eft 
troublé, il continue cependant:) Si Ar- 
chambaud aimoit , Archambaud feroit ai- 
mé ; qui pourroit lui réfiljer ? ou vous ne 
vous êtes pas expliqué, feignent. 1- Je me 
fuis tu jufqu à préfcnt > & je mourrai plu- 

Tomc II. K 
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tôt que de rompre le filence : je ne m'ap- 
puierai point de mon autorité. Jugez fi je 
dois aimer , .ii je dois brûler ; Tobjet de 
cette ardeur.., qui me coûtera la vie , eft 
cette charmante efclave ... Batilde , inter- 
Kxnpt Ranulphe avec vivacité? — Eltenaîê- 
me : j en ai £iit préfent à ma femme ; 
Pleârude laime comme fa propre fille , & 
moi , Ranulphe , je lui fuis attaché par un 
amour , qu'il m'eft impoffible de vaincre. 
Je ne me cache pas tout ce que la raifon > 
le devoir font en droit de m oppofer contre 
un femblable penchant ; je ne me diflhnule 
point que ma fiiibleffe eft criminelle , que 
mon époufe feule mérite toute ma ten- 
dreffe. Je connais mon égarement , Ra- 
mtlphe, & je n'ai pas la force de m'en re- 
tirer. Limage de Batilde 5 fa candeur, fa 
beauté , fes grâces , Taziir de fes beaux 
yeuK j oii le ciel femble avoir pris plaifir à 
{b peindre dans fa douce férénité , voilà 
ce qui trfbccupe , ce qui remplit mon 
cœur. Jai conçu plufieurs fois le projet 
de lui parler ; je la vois : & le refpeâ^ la 
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craintes lïfe fel^inèRt la Bouche ; une jeune 
fittej iMfie efc4avè^ fait trembler le maire 
du «palais de Seaftrie! Lorfqu'elle me verfe 
à 4>oire 9 ^ roiTgeur , Ibn embarras me 
charment; mes regards cherchent les iiens, 
& eBe'déÉowrné la vue feri foiiplraiit. De- 
puis- cfu^iquetetsïpd, elle Rapproche avec 
plus de timidité... Non, je ne ferai point 
fon maît^re f)ouT a(bu(er de fa fituation ; 
j5giiore leur irang ^-Edmond' perfifte à me 
faire dnifecret-^ifâ dêftinée,.. Quels qu'ils 
foienC^, ils- mè (ém^my & je dois les pro- 
téjgcff ; ^je A)fS'r4Îvéarer -davantage les ver- 
ms de Batilde^ Tai|t ce que l'honneur per* 
mec à mois amour ^ c'eft de brifer leurs 
fers^^dç ks^altâralK^ir ;il$4ie feront enchaî- 
nés ici ^ue «ïiir me« bienfeits... Je penfe y 
iUnutfâie^ qiie vous in'isipprouyez ? ~ Je 
reconnais , feigneuc , te digne fucce fleur 
d'iËga : mais jettez un voile fur le motif 
qui vous ankne; épargnez à Pleârude le 
rfiagrin d'avoir une rivale; que la géné- 
rèfité feule paraifte vous avoir infpiré dans 
raffranchiflemeat de vos deux efclaves; 



fur-tout 9 feigneur; , efforcez-vous de re^ 
pouffer une paffion... Archambaud.lç jrcn 
gardant d'un œil inquiet r-^Ranulphe... il 
y a quelques inftans que vous étiez moinf. 
févèreî 

. Ils fe quittisnt tous deux déconcertés ^ 
tous deux jaloux , & éperdument amou^ 
reux de Batilde. 

Emma.fe trouve avet fon amie. — Nou^ 
fommes feules, ma chère Batilde ! tu. m'as 
quittée bieû p^écipitanaroeit l: Ah.l qu^. 
mon cœur étoit impatient 4e s'ép^neher 
dans le tien 1 J ai befoitt de tes confeils , de 
ton amitié, de ta compaffioj?; il faut que 
mon ame toute entière fe découvre à tes: 
regards (elle court. Fembraffer , & portant 
les yeux de tous côtéi). Batilde:, U ii*y a 
que toi qui m'entei^des*'.. Batilde, plains toit 
amie ; & elle répand des larmes. 

Batilde lui témoigne tput Tintérêt dont 
fon ame douce & tendre étoit fufceptiblej) 
elle cherche' à la confoler. Je fuis enfin ^ 
lui dit Emma , éclairée fur la caufe du trou- 
ble qui m'agite ; j'ai pénétré dans les re-^ 



j^ de mon cœur , & j'y ai furpris un 
ientiment bien différent du fentiment pur 
& innocent qui munit à ma chère Ba- 
tilde !.. ~ £mma> expliquez-^vous... —Ceft 
de Famour qiie je reflens^ & j'en ferai la 
malheureufc viaimeé Alors fes pleurs re- 
doublent. De lamour, interrompt Batikie 
avec une efpèce d'agitation ! ^ Le plus 
violent*. .le plus coupable; je manque à 
la vertu , ^ la reconnaiffançe^ à tout. Plec- 
trude me comble de bienfaits ; ç eft elle qui 
m'a tirée d\in efclavage odieux pour m^at- 
tacher à fa perfonne , pour me faire en 
quelque forte chérir ma fervitude ; que 
dis-jeî elle m'élève au rang de fon amie> 
me confie fes penfées les plus fecretes > 
& j ofe aimer... 

Emma regarde Batilde, dont la curio- 
fité impatiente parait voler au-devant de 
ce quelle va apprendre. 

Le croiriez-vous , vertueufe amie , re- 
prend Emma ? Ceft fon époux , mon maî- 
tre.^ Archambaud que j aime.... Vous ai- 
tnez ^rchanjbaud , s'écrie Batilde î Avec 
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tranrport ^ répond Emma , d^aiicant plus 
vivement , que je m*cfforce de renferma* 
dans mon fein cette paffion qui &it tous 
mes tourmens , & d<;>nt j-ai honte à mes 
propres yeux. Concevez, par cet aven, 
Féxcès de imon amitié; je vous révèle... £t 
il vous aitne , demande Satilde dune voi:^ 
tombante 9 & ne la laiflant peint ache*' 
ver?.. — Tout m engage à me flatter qu'il 
m'aimeroif... Vous me quittez , fiatilde î 
vous m'abandonnez ! javoue nque ce té-^ 
moignage de ma francbife offenfe votre fa-* 
geffe : mais ayez pitié d une amie... Soutè^ 
nez-moi*. • elle ne m'entend plus ! elle me 
fiiit! Hélas! la vertu doit-elle avoir cette 
févérité ) n*elft-ce pas le premier de fes de- 
voirs de fecourir Thumaniré malheureufe? 
& une feniblable paflîon n'eu: elle pas le 
comble du malheur? Ah ! Batilde> Batilde, 
peut-être naurezrvous pas toujours cette' 
infenûbilité ? H viendra un tems oii vous 
j)ourrez connaître par votre propre cœur ,- 
tout ce que foufFre le nxien ; cruelle aiiiie ! 
je ferai vengée. ^ 
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* '^Arch'ambaud plus épris chaque jour 
de fon efclave ^ obferva qu*elle Tévitoit 
avec foin. Elle tnontroit encore plus de 
réferye & de circonfpedioa dans toutes 
les circonftances qui lapprochoient de 
fon maître. Le. maire entroit - il chez 
Pleârude , Batilde trouvoit des prétextes 
pour s'éloigner ; aucun de fes mouve« 
ments n^échappoit à la vue pénétrante d'un 
amant. Et quels yeux font plus perçants 
que ceux de l'amour ï qu'on a eu tort 
de nous le repréfenter avec un bandeau 1 
la jaloufie ajoute encore à la vivacité de 
fes regards. 

Archambaud «encontre Ranulphe près 
de Tapparteme!^ 4e Batilde & de fon père; 
il avoir déjà des foupçons : U ne doute j^us 
que ce ne foit lamour qui amène ^en cet en- 
droit le feigneur Auâr^en» qu'il ne foit 
aifiié de Batilde. Archambaud dabord eut 
écouté toute la fureiu: ^ la jaiouiie : il fe 
reifouvient de fon rang ; il retourne fur 
fes pas y an fe difant dans le fond du 
CQ&ar'.fBM fludhemrs ne font xfue trop a^ 
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rés; Batilde aime f me dédaigne » & c'eft 
Ranulphe qu'on me préfère! c'eft Ranul- 
phe qui eu, aimé !•• Je parloîs de les affran- 
chir ! ah! quils foient au rang de mes plus^ 
vils efdaves ! qu'ils rampent dans les tra*- 
vau^ les plus humiliants !*• éloignons Ba- 
tilde de ma vue ; éloignons -la pour ja- 
mai»... Éloigner Batilde de mes yeux, lorf- 
qu elle règne avec tant d empire fur mon 
cœur y lorfque fon image y eft gravée û 
profondément! laifler paiTet un jour , un 
jour entier fans goûter le plaiiir de la voir , 
de Tadorer en fecret! l'affliger! appefantir 
le joug de fa fervitude ! faire couler {e& 
larmes... les larmes de Batilde !.. ai-je pu 
feulement en concevoir la penfée ? Et quand 
elle feroit aimée de Ranulphe ! quand elle 
Taimeroit! ai-je oublié qu'on ne peut un- 
pofer des loix à fon cœur ? Eft-ce à moi 
de vouloir tyrannifer celui de Batilde? moi , 
qui ne fuis pas maître d'ôter à la tendrefle 
un feul de mes femiments I moi , pour qui ce- 
pendant luî foupir eft une faibleffe , un crime 
impardonnable! Elle me préfère Ranulphe l 

• & 
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& cette préférence doit-elle me fwpren- 
dre? eft<e la grandeur qui fait aimer? une 
efclave n a-t-elie pas à nies i?egards plus de 
charmes que n*en auroient toutes les fou- 
veraines de la terre ?.. Je vais les rendre 
libres... Peut-être la reconnaiffance pro- 
doira-trefle ce que na pu inspirer Tamour; 
Badlde a de la vertu ; la verui eft gén:é^ 
reuie : elle fera du moins feniible à mes 
bienfaits. 

Ârchambaud ordonne qu'on faffe venir 
Edmond : -^ Edmond , je vous affranchis , 
vous & votre fille... vous pleurez! — Ah! 
feigneur, pardonnez fi je ne réponds pas en 
ce moment à Fercès de vos bontés. Je 
croyois que lefclavage étoit le comble des 
malheurs : j'éprouve qu'il en êft dé pins 
cruels... Nous ne pourrons profiter de 
votre générofité j ajollte-^il en verfant un 
torrent de larmes j ma fille... — 'BatiMe..\ 
eh bien? Batilde...— .Seigneur... elle eft ex- 
pirante! — BatiWe!.. — EHe n'a plus, félon 
les apparences , que quelques heures à 
vivre,, n 

Tome IL L 
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Archambaud eft prêt à perdre Tufage 
des fens ; un de fes efclaves le foucient ; 
il fe relevé de cet accablement: — Il faut 
que je la voie , que je voie Batilde ; Ed'- 
mond 9 conduifez-^moi à fon appartement ^ 
allons... ( & en marchant il lui demande : ) 
& d'où vient ce mal fubit? r— Il y a .quel- 
que temps , feigneur , qu elle eft dévorée 
d'un fombre chagrin.. — D un fombre cha- 
grin ! Ah ! dit Archambaud, dans le fond de 
fon ame : elle aime, elle aime Ranulphe! 
Jai çmployé tout, pourfuit Edmond, fol- 
iicitations , . prières , menaces , plaintes ; 
rien na pu la déterminer à me découvrir 
la caufe de cei;te mélancolie , qui aujour- 
d'hui la précipite au tpmbeau; ce matin 
çUe a beaucoup pleuré ; elle çft tombée 
enfuite fans; connailnfancç dans mes bras..* 
Oui , feigaeur , Tuniquç cpnfolation qui 
me reftoit ,dans* l'univers va m'être enle- 
vée! ina:chere fille] Archambaud embrafle 
Edmond avec un profond gémiflement : 
— San$ doute, il eft aflfreiix d;être privé 
4e Batilde ! 



Ils axrijVejKàjfon apparteiœnt. Pleârude^ 
fuivie 4^ ies efclaves ^ étoit accourue à 
fon fecours ; elle la tenoit renverfée fur 
fpn'fein-^ Emma vouloir lui prendre une 
de , fe$ mains 9 Sç il fembloit que Batilde 
repoufToit Emma. Quelle image pour les 
cœif rs ienfible^ , poyr un amant ! un voile 
détaché ^ d^s cheveuX; blonds épars , le 
frgnt ç|ç^a beauté même,. couvert des om- 
bres de la mort,' ces yeux enehanteurs ^ 
dont Archambaud avoir tant éprouvé la 
I)l4%tice, fermés à la lumière , d^ longues 
paupières noires y couchées fur un. teint 
que la pâleur rendoir encore plus inrérei^ 
fantî 

^ Archambaud s'élance vêts Batilde en 
s]écriant : Batilde i A ce cri, .çlle.fait ua 
mouvement , rouvre les yeux, jette fes- 
regards fur Archambaud, fur Emma, la 
repouffe encore ,& retombe dans les bras de 
Pleûrudç. Batilde , quelques inftans après , 
tçnd lamain àfon-pgre qui foadoit en pleurs, 
pjjiis fe tournaxit yer^ Axchambaud , elle 
Jtd dit , en jettant un long foupir : c eft vous ^ 

Lii 
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feigMur } & elle baîifc àittRkbiik tête ctti 
côté de Vle&màtj' nvec im inoîtvementr 
de défefpoir. Archambaud éft obligé (le fe- 
rendre aux curdres de Glovis qui ràttéhdf il 
revient phifieurs fois fur^fespas pont recorixV 
mander Batilde avec infiance , & aVanr qtié^ 
de for tir , il approché d'elle ^ tremMàht y 
& liii dit; tout bai : Vous fer»' fetîfaîte î^ 
fon père & PleÔrtide étoient alors éloignés. \ 
Le roi, dans (on entretien avec Archam- 
baud, feit entrer à thaqiie inftaht Wlogé^ 
de B3|tii€lô4 Qu^èlié eft beBe, redit pliifieurSi 
fois le lijpoiiarqiie î & qtiefë douceur aiig-'i 
mente Tédat .de fes charmes î qu-on^ime à' 
reffentir leur pouvoir ! Comment la nature' 
s^eft-dle plue à combler de tous^ fer dons 
ime e&:lave.. & «^lelleteîn'en^entièfoît Ba-' 
tilde m nett pa? poffible qii^elfe foirte* 
d^m*fang Vulgaire,.. Archambaud, après^ 
Fétat 5 Batilde doit être le premier objet da' 
vos foins. ' . 

• Archambaud rempli de fa douleur, goû-^^ 
toit une efpecc d^adoiiciifemént à enten-^ . 
ère louer Batilde, 8^ pouvoir pfetrrer en li^* 






lierté Seram fbn nialtté $ il prodigué de 
|tàuvd]ès:idiTsinge$> parlé avec tfaiifpdrt 
4esBàrHit9^ ifes venus ^dist'jéiitie petfoi^ 
tie,iSt;apprrad:aii pfiiK^e (fui! 1^^ afranchit 
fâti & îbn père. ÇlovU aVott rû BatiMe 
^ansf^fieHfS occafiotl^; U fe hâté de cou- 
^édkr fon thiiôftie i îiô fôit pai^t et Fesf tô- 
loptés^ & fëpefê J-AtGhàifnbâtKl, qiie Bâ^ 
laik fixe toiitesr *«?>$' atf^fttiotti^ '" 
,ç Plofieurs jour^ fe ^Sént dafti Ifei craiiii 
tei & daiH le5 làciM^rDâput^ ArcJfiatùtiâ:ad 
^ Rbârude ^ttfqiï^tt ^^itt àe$ âfctâ^e^ ; 
fout adoroit Bat^de; tmts'lës ccèiirt étoieAi 
pifoétcés'tie^fs lOo^ftlé^ ife' fa b«irté,; & 
itir^tcrat de lâi btfeft&ifarité ; îl n'y avoîf 
poist. de malifeilreu^t; cft» ne courût fim- 
piôfdf^^ quand elfe ^tôk forcée de réa^ 
ftrr^Jes leftw nléfftés ' àvbîertt xih charmé 
gar leii« prétôif là deticeui' âtt WenfaîtJ 
tàétiok pçar Tes «teifelè qtie Pl'eiahrtKfé répaiï- 
èm Tes Bbérâliiés ; Batàdé folficitoh (an^ 
^fle fa çompaflïofrt , & fouVertt efle' s^étott 
pwé€ de li« dfe^léi piusnrécefîait^ pôtit 
ibtthrgit lêi^^ù^i^eil • •' •^-: '".• ^^•"•'' ^-^ 

Lu) 
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Archambaud & fa femme ne qiiittoîeift 
point Batilde. Enfin elle revieht à la ^ie$ 
les allarmes font diflipées } ùl beauté a ré^ 
pris fon éclat; il lui reftoic cq>endaik un 
air de langueur ,, q>ii, peut-être la rendoit 
encore plus touchante; die excitoit cet 
inçérêtque Ton pgii^ îappellèrile plus doux 
& le plus fort des charniei5:::c'eft celui qui 
infpire le fentimem , qui en < fait goûter 
toute la tendre/Te , la volupté délicate » 
doii naiiTent ces paffîonSj, que» loin de les 
affaiblir , rh«d)i;^46 & 1^ j!emps.a&rmiflent^ 
& qu'on eœpqrtp > ^«Ttpfftbeau. ' 

Les pramierefi parôl^quepronehcëBEC* 
tilde font pour remercier' fsfV ifienâiteuié 
de fon affranchlfiement. Non , tmadame i 
dit-elle.à Pie£lni4e;« >ea [lui baifisnt la main j 
Batijde, ne pç rdra jsm^ le^foviyeaiiè .de^voè 
bontés; elle fera tpMJQijtrîi yotrc efclkwj 
6c elle regarde 'ÂrchambcHid ^ .toirpîoêv v ^& 
continue dune wix embatraifée : mais, ma* 
dame... permettez que je fois employée à 
yotre fervice,fetd,.p je nq (oft ir^i . d auprè^ 
de vous 9 que pour a|b|r ço^iç): U^vkik 
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leffe de mon' père; il a mes fentiments : il 
vous refiera toujours attaché par les liens 
de la reconnaiflance. Pleôrude rembrafle. 
-— Batilde , vous netes plus mon efclave : 
vous êtes mon amie ; vous , & Emma que 
l'affranchis aufS , vous me ferez fuppor- 
ter l'ennui , le poids de la grandeur ; c'efl 
dans le fein de toutes deux que ma con** 
fiance fe plaira à s'épancher. Ma fille , vous 
ne connaiffez pas les peines qui empoi-* 
fonnent les faibles plaifirs que procurent 
la fortune & le rang! ce font les perfonnes 
élevées qui ont le plus befoin des dou-^ 
ceurs & des confolations de Tamitié , & la 
vôtre ne m'efl que trop néceflàire. Mais, 
)è vouis parle d'Emma ; je m'apperçois que 
vous êtes moins liées : d'où vient ce- re- 
froidifTement ? Emma cependant vohs aime 
î^vec tèndreffe; elle vous en a donné des 
preuves ç^ns votre maladie^ -f-Einma m'efl 
chère, niadame... & Baitilde ne feia jamais 
ingratç^... — Je veux ^ue vous foyez toU'* 
jours ami^s* 
£mm^ pairaU i Vl^tn^è pourfuit : ei0ë 

L iv 
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l^affez-rom* Emma court dans les bras de 
£atilde , qui obéit, & reponfle fes larmes; 
elle fe trouve enfin feule avec ion pere« 

•Qa avez-voiis fiiit > ma fille, luî demande 
£dmand, d'un air fombre & mécontent? 
N^tts fommes libres , & nous Tommes en-« 
core dans ces lieux] tout nous retraee ici 
notre efclavage; tout nous parle delà âétrif- 
fure de la fervitude , nous montre nos &rs à 
peine brifés , & Batildefemble les regreftert 
le nom de maître n'offenfe point Tes oreilles ! 
elle ofc me feire partager fa honte , me prêter 
la bafTefle de {es fentiments, flatter Ptec^ 
tnide & Archambaud de l'efpoir que la re- 
çonnaiffance m'enchaînera auprès d'eux ! 
La reconnaiflance n ordonner point Favilif- 
iemem de lame ; on peut y on cbit mou« 
rir pour fes bienfaiteurs : mais fervir ! quel 
mot ! quelle image U entraîne ! ah ! n^ 
6Ile !.. je lai perdue! ma filk eut été la pre^. 
nûere à prèâer notre départ; ma fille eut 
pféféré la retraite la plus^ obfcure , une 
chaumière , une caverne , une caverne Ta-, 
fyl&de là libcjrtéyà et palais btillant^ où 
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/etefrtxt encore le bruit de nos chaînes !.. 
va, rampe, fers , connais des maîtres ; jl- 
tai mol fèul, exhaler mon dernier fouptr, 
loin d ra fé}our qai m'eft odieux , loi* 
d'uijc fiUe..4 indigne de fa naifiance I lâche 
Batilde !.. eft-ce à ces traits que té tecon- 
naîtroit tSL mère ? quelle eft heufeufe de 
n'être plus! — O mon père, mort père! 
eft-ce vous qui me percer âinfi le cœur) 
Et depuis quand avei-rous découvert en 
moi des fentiments qui ne répondent point 
a fai itoblefTe de$ vôtres ? J arois cru que 
nous pouvions, fans rougir,, augmenter 
le nombre des. heureux qui vivent auprès 
d'Archambaud & de Pleârude. Eh! qiieîles 
font nos refibuces } Sans bien , comment 
ibutiendrez^vous vos jours ? — Sans ITton- 
neiir y qu eft-ce que la vie ? Comment j'e* 
xîfterai? Je déchirerai le fein de ta terre; 
je Tarroferai de mes fueurs , de mes lar-* 
mes } î*cn arracherai âffet d*aliments pour 
entretenir notre vie malhéureufe... Noiîsf 
ne fecon» point efclares; (il embraffe fut 
fiDcavec unefwfibre fureur) nous ferons? 
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libres ! Je te lai déjà dit; je m'apperçoîl 
qu'une fecrete inquiétude te dévore : voilà 
Forigine de ta maladie... Ma fille... Ranul*» 
phe eft toujours fur tes pas? — Ranulphef 
mon père.*. — Tu ne fçais point... tu ne 
dois aimer que la liberté, la vertu, Fhon- 
neur... ton rang... je tapprendrai un jour 
quels font tes droits , tes devoirs; fupportè 
Tinfortune ; profite du ^bienfait d'Archam-» 
baud , & fuyons de ce palais. — Je fuis 
prête à vous obéir; mon père ^ je vous 
fuivrai ; oui... je vous fuivrai... nous nous 
féparerons pour jamais d'Archambaud. 

A ces derniers mots , BatiUe laifTe échap* 
per un torrent de larmes , & fon père va 
tout préparer pour leur départ. 

Archambaud cependant livré à fes^ré-» 
flexions , né pouvoît fe réfoudre au fa^ 
crifice quexigeoit fâ générofité. Il faut, 
fe difoit-il , que je détruife , que f anéan^ 
tifle un penchant qui fait Tunique don-» 
ceur de ma vie ; que je porte Batilde dans 
le fein d'un autre; que Ranulphe poffede 
tant de charmes; & je ferai témoin de- k 
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}oiè de mon rival, l je fer^ii l'infirumenc 
de fon bonheiirK. de.fQn feonheiir !.. En- 
tare , fi Batîlde n'ayoit pç^nt aimé > qi^'ellè 
eût été indifférente quelle, jeût accablé 
tous les hommes de fa haine !•• mais , ceft 
moi feul quon détefte; elle, ne peut diffi- 
muler fa teodrefTe pour R^nulpl^e; elle me 
refufe jufquaux fentimènîs de la recon* 
naiffiuice:, de^ kcp^pîiffion ; elle, dédaigne 
de Voir les tourments quelle caufe ..• 
elle les voit & jouit de mes foufFrances ! 
Ehî lOju in*égare un malheureux amour? 
^afît4e. çAji^ewu^iife ; il Xxn eft permis d'ai^ 
mer Rftnuii^; Raau|^)^ peut difporer de. 
içjijcQçur^'d^femain... mais» nn^i^^je fiu% 
lié à une époufe, que je dois refpeâer, 
adorer. .ÇiPkârude lifoit dans mon ame !.• 
efforçoES-nogs de lyi;^égnifer moq crime; 
ayons la forced'aiînfr j^atilde^., pour elle-^ 
màne;. foyons ^fle^ ijoak«e de. nous pour, 
faire fon bonheur ; qu elle ' foit , heureufe ,r 
& qu'au feite de Téléyation , je fois le 
plus àplaindiie de^,;mprtels» _, 
c : : î^ctewl? Wd ^toit 9^té pat toiis les ota? 
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ges de famour, de I4 jaloufier^&rdtt dêCéH^. 
poir. Poor un moffletic oà br irerfu irîoifiH» 
^bok , il y efi itvok mille attfi»& ck «Ua 
étoit vaiilctie/ > 

Le maire fak demander tm entretien fe^ 
cret à Ranulphe , <{ui vient ^ & demeure 
itirpris de la tiiftefle oh il le trouve pion^ 
gé : ^ DaM quel érat vous vois^je^ fei« 
|neur? ^ Ranitlphe, vous chivei^jr^fH 
naître tes eâet9 de ramoiir! Hanche ^ 
ayez cette noble frahchife^ (foi convieiït 
à tous deux j fonget que c'eft à vocve ^^ui 
que vous ouvrirei vôtre ^me^^^^C^^ft » 
feigi^eur 9 eft ci qu> f^uc âfe flartèr ddP 
vantage, ôr je ferai. côtit pkitAéWêAmt 
Parlez ; qu'exigez- vous ? — Une <:oftfîfaiïcé 
entière ^ & dont îc^n'abufe^i ]^kitv..'Rafntit^ 
phe.., vous> aime* èëtârfe ? ^Séipiéiii:^ ^ 
N'héfiteÈ point à me FâVôuerJ --l^Sel]èiifeiw*.^i 
fa béarté^.. fa Vè«W-.; ll^êilfiVr&i'...<(ffteîë 
Fadore. Vous raîfôetjs'^crlé Ai^éh^bâiré! 
âh Dieu!., pârdonnez-hiôî , llanul{ihé i ce 
mouvement involontaire ; îf^àjoute- d'toii 
Vott éfrouflSfe ptr'kéràmtè'î 8tf..\^M^ns 
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Fînftruk <ie- ma paâTiOfn/ Ârchambaud ^i 
verlant des pleurs , & fe Uifiant aller Air 
tm fiége. «^ Raniilphe ,-elle vous aime , je 
rled pai!$ pkiîs <iôuter l • • je n'en doittis 
^nt^maifi /etn^ combattrai, je me domp» 
terai^^* je me ^mpterai ^ j'ôngaige ki ma pa^ 
*olé. Veus^içave* que je viens de lafeanchiri 
vousaipirex^à répouferP-t^atilde , ieigneurj^ 
éft tf op veftiiewfo^poi* décevoir» un autre 
hommage. r^Sa«s >ckHîte ^ c eft la vertu me* 
me,' 8f je Téffenib paf une ardeur coupai 
feîé.^qtM pj*éfentéz-moi bîeo mes devoirs^ 
mes ef peurs*;- dites-moi.*. <jue je ne peux 
laimer... que je dois m'en interdire jufqu a la 
penifée/que tous les oMacles... je mourrai 
en Tadc^ant ! ^ Vo«s^ avez daigné , fei* 
gneur, m'bonorer de vocte confidence ; per» 
mettez-moi de vous plaindre > de vouscfaé^ 
rir^de répandre des larmes avec vous..^ 
s^it 1q feut , ^ fuis prêt à vous facrifier moii 
amour < ^^ Non, Ranulphe, non , époiiiea 
Bcttilde ; moi-même... moi-m^e , jelui pat* 
ferai ^f( votr-e âveur; vous connaîtrez 
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votre ami. — Je rie fçais. point 4e-qwk p** 
rents elle tient la rvie $ t mais» B^ilriç^.. t-*^ 
Ne peut être que d'une naiffance iUuftre.o 
Ranulphe, fes vertus > fes charmes ne font- 
'as point: au-^erfus d^ titres les plus bril? 
lants? Batilde' oft faite t>wr xegnçr fur 
votre coeur, fur l'ûaivers ^ntjeri quelle 
reine eft égale à Batilde ? N'àpperceveï 
point thon trouble , mon défefpoir ; allez ^ 
vous ferez contenc ;^,dûffé-je... je veu< 
faire la félicité d# tiQus.deux,*. je la ferais 
Laiffex-moi , feiffez-moi i je voudroi^ vous 
cacher à vous, à tnpi-mêmC! . ce M^foïl^^Ç 
affreux de nia raifon, de tous tues fens. 

Ranulpbefe retire. . . 

EJî bien ! s'écrie Arehambà^id, me fuis-je 
affez immolé? J'ai prônais.,.. mille fois plw 
que de m arracher, la vi^. Ah !. s'il .ne faUoit 
-que mourir pour obtenir un fentiment-, ^tt 
regard de Batilde!.: U eft donc vrai ! U 
l'aime!., il eft aimé! il ne m'eû plu?^ ppffi- 
ble d'en douter ! malheureu?: ArFhaipb^idl 
le faible foulagement.4ç.rmc$rt«uci^/f€iô 
même refufé ! Ah ! cœuiSuk^és §ê jaloux 
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ie ma grandeur, ceflez de me porter en-» 
vie i û vos regards pénécroient dans mon 
ame... vous-mêmes feriez touchés de ma 
peine ! 

Batilde rencontre Emma , & fe jette dam 

fes bras en pleurant. — Ma chère Emma..* 

je vais vous quitter ! — Que dites-vous ? 

—Mon père , depuis notre afFranchiffement, 

a formé la réfolution de s'éloigner de ces 

lieux ; il m emmène avec lui ; j abandonne 

pour jamais Pleârude... Archambaud ... 

Archambaud dont les bienfaits... Emma 9 

que je fuis à plaindre ! — Et font-ils in* 

formés du deffein d'Edmond? — Je crois 

qu'ils l'ignorent encfore. — Ils ne vous laif-^ 

feront point partir. — Emma ,- il faut que 

je fuive mon père; je le doi$... des fan- 

glots interrompent Batildt. — Pleârude ne 

Iç fouffrira point ! Batilde , oii trouverejc^ 

vous des cœurs qui vous foient plus atta-* 

chés ? Ce ne font point des maîtres : ce 

(pnt des amis tendres. Je ne vous parle 

pas du chagrin que me cauferoit notre 

fépacationj votre fageffe... Ma fageflfe, re- 
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prend Batilde en regardant Emma & en 
foupirant. — Elie m*eft néceâfaire; c^eft de 
vous feule que j'attends du fecouf s coo- 
tre moi-même. Aidez -moi à me guérir d u- 
ne paffion qui me rend <^rkninelle à mes 
propres yeux* — -Emma.*. & il paraît tou- 
jours vous aimer? — Je veux rejetter tout 
ce qui nourrit un tel attachement. •• Que 
TOUS êtes heureufe , ma chère Baltilde ! 
vous ne connaiflez point famour. - — Je ne 
le connais pas!.* Batilde s arrête à ce moti 
elle continue : — Emma... ce départ me 
fera mourir ; dites à mon ancien maître. »«' 
îi le fera toujours... Emma... mes fers né 
ibnt point brifés. 

Elle alloit pourfiiivre 9 quand iHi efcla-' 
ve effrayé vient au-devânt d'elle. — Hâtez-i 
roais de ine fiiivre ; votre père touche au 
moment de perdre la vie — Mon père ! — 
Un fangUer preffé par des chaffeurs , s'eft 
jette fur h», & Ta Meffé mortçUement.' 
Emma ibutient Batilde tombée dans fes 
bras fans connaiffance. A peine eft-dle 
revenue de fon évanoniffement , qu elle- 

s efforce. 
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sWorce 'cte ifiarchet apptoyée &ii? fef-» - 
dave. 

BçM^îl^ arrive & teouve Edmoird baigné 
da^ ion &ng;r; eUè i^ peut que àècmt : 
^sinon' père ! ;& èik) éft renrétréci à fê9 
gk^. -r- R^pimds iës feus ^ ma iiiie ^ pf ô-» 
firons-du peu de mëments qite j'ai à vivre y 
m [délireras ma- mort ^ qtiand je ne ferai 
phis. qii!ime v froide loendre; Écoute ^^ moi y 
t^ndî» que ihon cœitr pcitt .encore s'épan-» 
<^r dans le tien; mon anie ne s'eft ar«* 
rjêtée qile pour toi ieide y que pour les in-» 
térêts de tna chère Batilde. 
. Je ne te cacherai point ma fituation 4 
ma fille : je raïs .moiirir. Nous allons, 
^re féparés pour toujours ; recueille lês^ 
derniers fentiments du père le plus ten-^ 
dre. Ton rang , ta famille te font encore 
inconnus : ce fecret te fera révélé; je vais 
le eoj^fier à la difcrétion d'Archambaud ; 
o'(^ d4hs (t$ xtattttz y.tt2t fille 9 que je te 
laîiflfe^.* .^ Mon père... -^ Je connais Ar^ 
chamhaud ; fa probité m'affure quil fera 
ton appui , qu il me remplacera ; il n a* 
Tome IL M 
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bufera point du malheur:- Tu rdleras ^^ 
près de Pleânide, puifque le ciel veut que 
tu habites toujours ces lieux , le monument 
de notre infortune & dôî notre ignominie; 
peut-jêtre eâ-ceimde Cesbienfairs; ce qiietii' 
apprendras pourroit t?înfptre!? de Forgueil, 
& ce palais te rappellera fans ceiTe nos 
difgraces & tes fers. Quels que foient te^ 
deftins^ Batilde, fou^ieûs^fol cpse la vertu; 
eft la* première dignité. Tous les âtres fe* 
confondent, s'éclipfent ; :ma fille,- Vu ras* 
éprouvé : mais nos taviffeurs nohr pu- 
nous ôter la noblefle de l'ame; nous Ta* 
vons confervé ce bien précieux fous le 
joug de rhiunilîation*, dans fes. horreurs' 
de la pauvreté» Cette élévation , cette 
fierté du cœur que rien ne fçauroit ab-' 
batre, voilà l'héritage que t:es pères t'ont 
tranfmis : mérite de le pofféder. Songe 
for-tout que cts faiblèfîes aftaché&s k Xoh 
fexe^ ©e font .pas. feites pour Batadê ; pé^^ 
d'hommes fur la terre font pn droit de porter' 
le nom de ton époux ; que c^t aveu té 
fiiffîfe. Commande à ton ame d'écarter ces 



/ 
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mbûvements qu'il faut . abandonner aux 
âmes vulgaires; prdmèts-moi de ne pas ai- 
mer Ranulphe. — Ranulphe . . . Je vous 
l'ai dit , mon perç ; il meft indifférent 9 
odieux. — ,Ceft àffez te f)arkr de tés de- 
voirs, mi "cherej fille; j emporte au tom- . 
' beau la doùde idée que tu feras digne dé 
moi ; embraffe ton malheureux père... va , 
laiiTe-moi poiir. quelques moments ; j at- 
tends ici Archambaud. Tu reviendras... tu • 
recevras' mes derniers foupirs. 

Emma avoir fuivi de loin fort amie? elle 
la' prend dans fes bra«) & mêle ies larmes, 
aux fiennés. 

' Archambaud- -s'étok rendu auprès d'Ed- 
mC>tid. ;— 'Seign^ri, pardonnez ^ fi je vous? 
ar prié dé venir tke voir. .^ Edmond^V'Vous 
n'êtes plus mon efclavé', Vous- êtes un hom- 
me librei^ & -quand vous n'auriez a mes 
regards que le titre de malheureux, je pren- 
drois* plaiûr à vous marquer de la défé- 
roîce../ vous êtes le père de Batilde. (ce 
B'tâvec lin foupir que le maire prononça ■ 
ce nom ) Votre état me touche , pourfuit-itî 

M ij 
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j employerai tout pçur hât^r votre guéri^ 
fon ; Edmond , vous m cte^ cher. _ Je fui9 
fenfible^ feigneiir, à ces témoignages de 
bonté : mais ne parlez point de me gué- 
rir ;. le ibnge de la vie eu fini pour moi; 
) ai defiré votre pr éfence , pout vous com- 
muniquer des fecret^ importants^ ^ Vous 
pouvez me les confier ; c'eil dans le fein 
de rhonneur & de lamitié que vous les 
répandrez. -^ Je ne doute poinlyfeigrieair 9 
de votre prohibé , & je n0 veux point dau- 
tce* garscm oip^re nous ; votre afskié m^etit 
honoré : çmis vous pe m'avez vu*.», qu^iui [ 
vil efclave... vous ne fçaviez j^ quelle» / 
nuins portoient vos ièrs. — : J^aurçis; cm 
ofienfer lliumanité 9 â ^'eufie Voulu eti^.i 
ployer avec y ans Tautorité de maitrrts ; ïmI-* . I 
gré mon exttênje envie d'être éclairé fbjr.. 
votre fort , fur celui de votre .fijle 9 j'ai : ! 
refpeâé votre filence... Le perei de B^itildç 
ne peyt être que d'une naiflànce élevée. — . 
Seigneur-^ je fuis né dans ce ran^ auje|tidL 
cèdent tous les autres... Vous voye?.*.- 
vous voyez le plus malheureux des hom- . 
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mtÈ^ & uit dfis premiers tQn% dô TAtigle* 
ferre, -^^l'antends-'jie , feigneur ? Batîlde 
eft la fiUe d'un roi !.. O ciel ! & pourquoi 
m^avez-roQS privé du plaint de vous offrir 
nei» hommages ? Batîlde eft la fille d un 
fouveràinl —Du monarque le phM infor-' 
tBflé* Appteiïei mes hotriWes revers, & 
jugez fi ^ les ai foutenus avec courage. 

Edmond fe ibulève^ s a|^ie fur un bras , 
& omfîflue ^rtfi ^ertmppellant fes forces. 

Oui y feigneur, le trône a été mon beivi. 
ceaiu Mon ay eul eflt Ethelbeft , roi de Kent , ' 
îe fuis ce malheureiax Ermenfred..; — Le^ 
fiîcre d- Ercombert ] — Lui-même , que ce 
ffe#e défla*ttré * corn raint d'abbandonner (es ' 
éeaf$; au mépris de mes droits, ma cou- 
rout^ a paffé fur fa tête; la viftoire s*eft 
c^^née à fàvorifer rinjuftice & 1 ufurpa- 
tion; tout m*a trahi; tout s'eft rangé du 
parti d'Ercomhert! J'ai vu, feigneur, j ai ^ 
vu' é^rgér fous mes propres ■yeiTX , ma 
fânme, deux enfants, héritiers de mon 
icejJtre^ &qui fans doute auroient vengé 
leur père ! La feule Batilde me reftoit j tm * 
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efclave , qui nous étoic dévoué, dérobe fou: 
enfance aux recherches de nos perfécu*- 
teurs. Mes partifans... je n^en avois plus,, 
j'écois malheureux; un fouverain dans la 
difgrace ne diffère guères du dernier des 
infortunés. Hélas I j'étois le plus à plain^ 
dre 4es hommes ! Je me fauve dans les 
montagnes d'Écoffe , emportant ma fille 
dans mes bras ; un antre nous fert d'afyle ! 
les premiers regards 4e Batilde s'ouvrent* 
fur le tableau effrayant de 1 adverûté ; c'eiè 
d^ns Topprobre & les fouffrances hiêmes^. 
de la mifere , qu eft élevée la 'fille des rois ; 
voilà oii elle a puifé le peu de vertus , qui 
feront fan partage , où elle : a appris à , 6ip- 
porter. avec fermeté les caprices de .Taveu-, 
gle fortune ,; à :Conferver Iq feule gnindeiir 
qu^on ne pni/Te nous ravir, la grandeur* de 
lame. Combien de fois ai je pleuré fur fon 
fort, quand joppofois aa-mieft une inflé-r. 
xibilité opiniâtre ! L amour pa|:era€j:&, Ig - 
*foif de la vengeance étoient les deux paffions ^ 
qui foiitenoient mes jours; qui m'enflam-'^ 
m^ient j je n ai pu fatisfaire. T^in? ? & je ^^ . 
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^"été èfclatve; vous, ayez feit tomber fes 
fers: mais elle n'eft pas'i*jeine, & j'expire 
ftns cecre efpéiance; je ne hiLlaife que la. 
.vie^& rexempteide b{ tctAi malh^ureufe 
& inébranlable* .Ce tfétoit pa^ aflSw <Fa^* 
voir perdu Je trane,ina>faipiUe, lefpoh? 
-de remonrer ail rang de mes pères , & de 
punie un frece coupable : j'étois réfervéà 
de nouveaux coupsv .: ' . ' 

U' fëmblpit c^Q la f<xttme ijiratîable de' 
mes peiuest & de mes hiupiliâttiQps , vou-, 
lût encore me diiputër cet antre que je 
partageois^ avec des bêtes' féroces moins 
cru^s;quîErcombert. Des brigands def-. 
cendent fur c& l>ords;, nous arrachent de^ 
c^iS^LdBmèttiîe.fauVagei moi 8f ma fille, 
nous trament enchaînés fur leur vaiffeau,' 
& nous expofent en voité comme les plus ^ 
vils de$ humains ; un cie vos officiers nous 
aqhéte-. . noufs feryonsi ( à ce mot desiar- j 
mes échappent à Edmx>nd. ) Aw moment i 
que vpus nous affrancfeiffez', j appr^ends. que . 
Fufurpateuta ceffé de. vivre, que la brigue. 



& Tardeur de régner dîvifeot festfilt^ jÀ^ 
leîj avec ma iîlle > réveiller la &n &4e zèle: 
endomis dans le cœiir de mes fujecs^ 
éprouver s\l étoit pofliMe qu'il me Bi- 
refté des amis Lé & jé meurs 1 ledd & dé^^ 
dare t<»ure moî ; c'eft amlî qu'il ie joutfi 
de nos projets , de nos voftuxi U s'oppofi^' 
a» bonheur de Batilde! Je lu) ai totiîour4> 
caché fes parents & fa naifTance : jte crair 
gnois que quelque indifcrétioli ne V^xposêx- 
k la itireùr vigilante def mon âiere & àeki 
enfaivts ; & if'ati^êffidois^ qu'elle «ôt atreiM^ 
ifn âge plus propre à tme confidence âniflfi 
impoftante^ c'eÂ à votte prudence éclai-' 
rée, feigneur y à décider qtitfnd il fera tetUfii^ 
de lui révéler ce gtand feeref. ^ 

Seigneur 9 répond ÂYchambaud, m'aV6S£^ 
vous fi peu connu, que vous ayez balancé 
un inftant a me découvrir qui vous étiez } 
Vous efclaves! vous iàks pour être Vob^ 
jet de mes foins refpeâueux l.. c'eâ »Ba«'* 
tilde à comniander... — Vous fçavéx^ Ar- 
chambaud , que des intérêts pclkiqnes 
lioient Clovis avec le perfide Ercomben* 

Je 
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?e croy ois avoir tout à craindre en me décou- 
vrant à la cour de Neuflrie ; j ai mieux aimé 
m'abaiiTer 9 ramper dans la fervitude ; vouSv 
jugez combien ma fille m'efl chère : il sa- 
gifloit de confervef fes joursi.. elle vit) 
daigne^ ptiejid^e: mes, ientimerits pour elle, 
r-^ Seigneur y rien n ^galer«i mon refpeâ, 
ma tendreffe ; ^ qui n adorerOfit Batilde?ï» 
Arçhambaud était prêt à, fe trahir ; il re- 
prend : fa vertu,.. — Sa yertu , fi. vous ne 
1 appuyez, ne fuffit- point pour la préfer- 
rer des pièges de fon coeur & de fa jeu- 
Diefie» & fpn. époux ne- peut être qu un fou-, 
vcrain,, ou quelqu^un.qui foit prefque Té- 
gai d'un monarque , qui , comme vous , 
ait le droit de $!§ffepir, fur les premiers dé- 
grés du trône-} -(Arciiambaud ne peut re- 
tenir un foupir) quelle foit lamie, la fille 
de la généi:eufe.Pleûrude; empêchez fur- 
tout que Ranulphe..« — Il ne 1 epoufera^ 
-point, fei^eur... perfonne... Batilde fera 
ttrai^ avec tous les égards qui lui font 
dàs ; Q-en doutez point, mais... permettez 
gue je vous quitte ; je veux qu'on vous. 
Tome II N 
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tranTporte dans mon appartement. .. — 'h: 
TOiis rends grâces ^ Archandbaud', de vos' 
attentions; elies édaireroiènt un myfter^ 
qui doit rfêtre fçu que de vous. Je puis 
mourir ici. Qu-ait)e befoin en^ ce moment 
d^ l'éclat des grandeurs ^ Hélas! quarante 
ans d'adverfité ne m!ont-iIs jpas appris que 
yQ nétois quun homme ^ et qne le choit 
des lieux importe peu .à nos derniers fou* 
pirs ? Réferve» vos bonrés pour ma âUe.^r 
quelle vienne fermer! mes yeux; 

Archambaud fe f^pare d'Edmond en lui 
cachant fâ douleur ; il rencontre for fon 
paffage plufiéurs de fes efclaves ; il ne peut 
•empêcher de leur dire: je veux que tout 
ici confidierç Batilde , la refpeâe , lui foie 
fournis; après PleÛrude... elle-eft&itepouc 
vous^ donner des loix» 

Batilde s'offire à fes regards ; elle al- 
loit chez fon père ; oui , pourfuit le 
maire 9 tout dans ces lieux, madame .... 
vous obéira , & fuîvra mon exemple ; 
votre fituation me pénétre... Batilde 1.. 
éroyez qu Archambaud fent. tous vos mal* 



'Anecdote HisroRKiuE. 147^ 
heurs , & <^xï\ vondroit les réparer. * 

Il:la^<^ikte , & s'acciife biensÔt en fecref^- 
(Feivavoîip trop dit. Katilde, aii mifieu dt*-^ 
Ton défefpoir, avoit été frappée du taroii-^ 
ble Aida difcours d'Archambaud ; elle rféri^ 
déaiélok point le fens ; toutes ces idées onr 
bientôt fait- place au fpeftacle critél qui 
Taccable ; elle trouve Edmond expirant , 
qui n'a que la force de lui tendre la main , 
& qui tombe enfuite dans fes bras , & 
meurt fans pouvoir lui parler. 

Pleârwde chèrcrhoit à confoler Batilde : 
elle lui fervoit de mère ; Archambaud* avoir 
confié à fa femme le fecret de la naifTance 
de la fille d'Edmond. Il couvroi^ de ce pré- • 
texte impofant -aux yeux de Pleôrude , * 
tous les fentiment^ & les égards fans nom- 
bre quil laiffoit échapper en faveur de 
Baâld€. Sa paffion augmentoît , quoiqu'il £t 
fur lui<-même des effbrts prodigieux pour 
Fétouffer & la détruire. Ranulpfae voulut 
lui rappeUer fa promeffe : tout eft changé , 
lui répond Archambaud , d un ton qui dé- 
céloitfon embarras. — Ne m aviez- vous pas y 

Nii 
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feigneur, donné Votre parole? -r- Je ne 
m'en défendspoint : je la remplirois,s'il étoit 
en mon pouvoir; accufez la fortune : ceft- 
e^ç ,qui met un obflacle invinèibie à vos 
vœux» - — Que dites-vous ? — Qu'il faut re- 
npncer9.& pour jamais 9 à vos prétentions 
fur Batilde ; qu il vous fuffife de fçavoir 
qu elle ne fera point 9 & qu^jelle ne peut 
être votre époufe. — Et ceft vous, fei- 
gneur y qui me portez ces coups K, û votre* 
dignité»,. 

L'Âuilrafien fait, à cemot, èdater quelque 
emportement. — Vous oubliez que vous par- 
lez au maire du palais de Neuftrie... Je fuis 
prêt à vous offrir tous les genres de fa- 
tisfaâion , .que Thonneur exige ; j^ fuis 
Français, Ranulphe : c'eft vous dire que je 
ne fçais point me prévaloir de mon rang^ 
pour refufer de me mefurer avec qui que 
ce foit; mais je vous le redirois , les armes 
à la main : x Batilde neit point*. • vous ne 
pouvez lepoufer ;• gardez-vous de croire 
que j'écoute ici ^ma pai]ion ; Archambaud 
ig^ ccpnait pgint ces mouvements hoo? 
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teux. Vous-même me rendrez juftice » 
quand vous fçaurez les raifons qui s oppo- 
fent à ce mariage.. • un jour , elles feront 
publiques. ^ 

Le maire n'attend pas la réponfè de fou 
rival ; il Tafeandonne aux foupçons qu'il eft 
permis à un amant jaloux de concevoir. 

Ah, cruel! s'écrie Ranulphe , livré feul 
à Tes tranfports ! quelles raifons détruifenc 
mon bonheur , fi ce n'eft ton criminel 
amour? Voilà ce qui te feit trahir ta pro- 
mefie ! Tu parles de me fatisfaire ! je me . 
baignerois dans ton fang; je percerois ton 
cœur , ton perfide cœur : ferois-je plus 
heureux? Batilde accepteroit^elle ma main? 
fçachons ce que je dois craindre, ou ce que 
|e dois efpérer;firamournemefavorifepas...' 
du moins , j'aurai pour moi la vengeance. 

Ranulphe écrit plufieurs lettres àBatilde^ 
qui les renvoyé avec hauteur. 

Elle étoit toujours auprès de Pleûnide,' 
fiiyant même les occafions dé parier au 
maire; la mort d'Edmond avoit approfondi 
les progrès de fa mélancolie ; l'image de ce 

Niij 
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père infortuné ne fostok point deibn ocbbî ; 
la feiile Emma recevok fos larmes. Tontes 
deux étoient les objets de Tamitîé de l^ar 
ancienne maltrefle. 

Une maladie de langueur vient attaquer 
les joues de Tépoufe d'Archambaud ; c'eft 
alors qu'éclate dans tout« ion aôivké & 
fa déHcatefle la {enfibilité de Bafilde. Im- 
patiente de prodiguer ies foins à fa bien- 
faitrice 9 elle s'abaiâTe avec ardeur auat 
foi\âions de la dernière des efclaves^ tou« 
joius la plus prompte à fervir Hleârude, 
occupée d'imaginer quelque foidagement 
qui adouciflfefes maux» s il ne pouvoit 
les guérir; remplie de ces moindnes atten- 
tions û effentielles pour h fentimeist , ayant 
Taihe fans cefie Surveillante au plus faible 
figne 5 à un foupir , à un regard de fon amie^ 
erapreffée de la fecourir , de la cpnfoler» 
$£ croyant n acquitter jamais la teconnaif- 
iance , ni cette humanké fi compatiffante , 
fi généreufe , fi pleine de charmes dans un 
coeur qu'on pouvoit appeller fon fanôuaire: 
^elle fe montroit Batilde aux yeux de tout 
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^e qui environjïi^t Pleârade^ & ^k ceux 
.d'ArdiambaDd lqi«méQie^ Que tant de ver- 
jiim enflammoient fon a0ioa2rv& qnc Teib- 
OBte ajoute à k tendrefle! 

Pleârude > tnalgcé tons les fokis vîgî- 
rlants de Batiide ^ ne jmt ie dérober à ia 
ruialhtereui^.deâinée : eile expira àsms fes 
bras y en la recommandant, ainû qu'Emma » 
-à £on /mari ; ce ftii eut ies <kmieres paroles. 
Cette mort apporta avec foi des dian- 
gelneats inattendus ^ qui donnoient une 
iliouMeHe face à k fitnatîoii d'Àrchamband. 
H xon&cra ies preoDers juoments à dés 
.x^oets légitimes. En eâet , Pleâmde lis 
méritoit : alliée par ia jnere à la mairon 
toyide 9 ^le réunifloit à la plus haute 
.naàSbm^ 9 ites agtémems 9 de k ver- 
\viy j&.uoe douccBr infinie qui Tavoit reA- 
.adae chcre â fon époux : maïs la nouveile 
-|>a!âîan ipii l'occupoit ^ ne tarda point à 
laiompfaer de fa doideor; le t^mps du detiil 
n'étrât pas expûié 9 que fbn cœur s'étoit 
, dqa r ouvert à des^ fentiménts qui repoirf- 
;£Ment9;& ailoi«sc démû^e Timage de Ta 

Niv 
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femme. Galfonte , fœur de Pleârude 9 pfk 
£à place 'dans le palais du maire; elle vou* 
lut bien fe charger de FadminiAration do- 
xneftique; Batildé & Emma jouirent au* 
près d'elle des mêmes avantages & de la 
siême coniidératioli; elles retrouvèrent, eti 
quelque forte 9 dans Galfonte, Tamie^ que 
la mort leur avoit enlevée* 

Toutes les illu£ons de Tamour vinrent 
alors éblouir les yeux d'Emma : elle voyoit fa 
tendrefle exempte de crime & de reproche f 
}uftifîée par la mort de Pleârude; elle fe 
voyoit aimée d'Archamb^ud, élevée au rang 
de fon époufe; c'étoit leféduifaht tableau que 
ians ceffe elle fe repréfentoit* Ma cherê Ba- 
tildé, difoit-elle,|e puis m'abandonnerfans 
remords au penchant qui me domine pins 
que jamais i je puis aimer Archambaud.^ le 
ne doute pa« qu il nepartagemésientimenb* 
Vous n'en doutez pas , interrompt vive- 
ment Batilde? — Je me fuis apperçue qù^it 
cherchoit à me parler en fecret.,. Tu nç 
crains point que )e démente cette vertu 9 
gue tpn exemple fortifk>(Batj^clj| (oupire) 
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0iais il m^eft permis de me livrer à des eT-* 
pérances qui concilient mon amour & moii 
devoir; ma famille étoit diftingiiée dan^ 
la Thuringe 9 ma patrie ; l'humiliation dé 
r^efclavèn'exifte plus ; & d ailleurs que font 
les rangs , les grandeurs aux yeux de 1 a- 
mour? N^avons-nous pas vu un monarque, 
Cherebert , époufer les filles d'un ouvrier 
en laine? Venerande , première femme de 
Contran , étoit née dans la fervitude , & 
dam père domeftique & ferf du roi. La fa- 
gefle ne s^oppofe plus aux idées flatteufes 
que je pourrois concevoir... Mais que vois- 
)t ? La pâleur fur ton vifage! 

Batilde perd connaiifance : Emma s'em« 
preiTe de la fecourir : ce n'eft rien , lui dît 
Batildé , revenue de fon évanouiflement ; 
vos fecours... ah! ne me rappeliez point 
à là vie; ce né fera pour moi qu'un tiâii 
étemel de chagrins. -^ Vous pleurez, Ba- 
tilde! — r Je pleure... Emma... ceft une 
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Ckerehen roi it France, fils de ClotaircI , époufa 
Miroflcde , & Marcouefve , filles d'uii ouvrier eu lïûat 
te • enfuitc Teu4egUdc^ fiîl^d'ua berger. 
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fuite de ce mal qui m^ ia^elo fe lAits £ 
maUieuieuie l*. Emma «o \c voms qmtm ••• 
}'ai befoin de repos... elle ajoute en fèreii^ 
rant: hélas 1 il ne fera jamais dans moncceur ! 
Enfin Archambaud a réfolu d'écoiitaer 
pn aoiour qui n a plus que de faibles obâades 
à combattre; la biaiieance g& latîs&ke; 
im an s^eû écoulé ^puis la mort de Pleo 
trude.; il s'étoit arrêté d'abord a» prc^ec 
d'employer Emma pour décorer ùl patffion 
à Batilde ; c'étoit la vrûe caufe ^ toutes 
ces marques particuËeres de bksiyeiUance 
qui avoient abufé la laalliâureufe Emma^ 
il forme le deffein de .n'avoir d'autce in- 
terprête de fa cendrefTe que hû-nxême. Qui 
en parlera mieux tjue moi^ fe dît41 at^àtft 
que de cen^: cette démarche ? Qui p<MÊ^ 
roit réveier avee autant d'intérêt à B«titde , 
tout ce qu'elle ma imfpiré ? fe vais éôic 
lui fair« un aveu 9 trop long-cempss retenu'! 
je vais lui offrir & mcai cœurÂ -ma imai») 
lui apprendre qui elle cft 9 les volontés tfe 
fon père ; elfe içaura qu'après Clovîs,, , 
Archambaud feul. peut ofer précendate à de- 






ireiâr^on époux. Aiiroîs-je encore à cram^ 
' dte Ranalpiie ? La Sue des rais s oublîerok- 
^Ile aa .point de (aciîiîer à fon smcnir ?^ « 
Quelle erreur ^a m-échapper ! Et n'ai- je pas 
^regardé Batilde comme une £Ue obfairey 
comme 4ine efclave , deflinée par ia naîf« 
fiance ;à porter des fers ? Et ne V^i-je pas 
adorée? N'a-^-^lie pas pris fnr moi un ^n^- 
pire afafolu ? Oà m'égare un penchant . • • 
qui me rendra peut-être le plus malheureux 
des hommes? Si j'allôis effuyer un refus ^ 
augmenter le ti^omphe de mon rival 5 lui 
faire voir par le mépris de mes vœux <ïom- 
bien il eft aimé, ajouter la honte aux tour- 
ments^ui m'accablent K. L'autorité eft dans 
mes mains : je traînerai Batilde au pied 
des atitels;îe l'obKgerai à m'acceptêr poiïr 
^on époux, Oiai, elle fera ma fèmn^e; les 
loix , la religion , la mettront dans mes 
bras; Je i^elève Batilde à fa place; ii Ed- 
mond vivoit , Edmond feroit le premier à 
preffer cette alliance j je ferai... le perfé- 
cuteur de Batilde, fon plus cruel ennemi, 
vfon détcftaUe raviffeur y phis barbare cent 
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fois qiie les pirates qui Favoient enlevée 
& chargée de chaînes 1.. eh! pourquoi ai-je 
rompu fes fers? Quelle eft ma générofité ?.. 
Batilde yerra mes larmes 9 mon défefpoir ; 
elle lira dans mon cœur; je remporterai 
fur Ranulphe ; Ranulphe aimeroiç-il corn* 
me moi ? Ah ! Batilde , il rHy a que mon 
amour qui puiffe mériter vos regards, êc 
c'eâ par cet amour que je veux vous plaire^ 
Qui' fur la terre adore plus qu^Archam*- 
baud vos grâces , vos vertus ? Qui fent 
davantage le bonheur d obtenir un re- 
gard de vos yeux , de vous idolâtrer ? Il 
vous falloit une couronne ; Vous ne ferez 
pas reine : mais Tépoufe d'Archambaud ne 
connaîtra au-deffus d^elle que Tépoufe de 
Clovis ; votre père vous étoit cher ; hi 
vertu éft le premier fentiment qui vous 
anime : je vais vous confier le fécret de 
votre famille ; vous en ferez digne. 

Archambaud impatient de répandre une 
ame qui ne pouvoir plus fe captiver , court 
chel Galfonte; il y trouve Batilde, qui à 
fon approche veut fe retirer; •— Arrêtez, 
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ftiadame » il eft temps de parler , de vous 
inâruire de ce que je ne dois plus vous ca-* 
cher : fçaçhez... ^ 

Le maire eft forcé de refter à ce mot ; des 
ordres preflants de Clovis rappellent à Imf- 
tant même au palais; il y vole dans refpéran- . 
ce de revenir fe précipiter aux pieds de fia- 
tilde , & de lui tout déclarer. 

Archambaud y lui dit le prince » )e vous 
ai envoyé cheiither pour une affaire , qui 
peut-être m'intéreffe autant que celles de 
rétat , & elle ne lui eft point indifférente : 
il s'agit du choix d'une reine que je veux 
donner à mes fujets ; la prudence & le 
zèle ont toujours diâé yos avis , S^ jamais 
je nai eu plus befpin de vos lumières. Si 
je ne confultois que famour , je ferois bien*- 
tôt décidé; il y a longrtemps que mon cœur 
s eft déterminé : mais je fuis roi; mon peu- 
ple m'eft cher ; je fçais tout ce que je dois 
à la grandeur fuprême , & il faut accor- 
der lamant & le fouverain. ConnaifTezla 
fituation de mon amé : j aime depuis deux: 
ans 9 jaime un ol^jet, que tout condamne 
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attX' regards fuperhesiiu monaf que^ il rétt-* 
oit la beauté, lav^itu , lajeuoeffiè 9.tx9aices; 
les grâces... 

Le maire éprouve une crainte rscrete^lie^ 
roi pouifuit : c'eA une femme accomplie: : ^ 
mais elle a été eiSdaye ;îagnoiseL qui eliepait 
être, & ieion lesapparemrea^, iaconditîoii 
ne fçauroit jamais rapprocher du trône. 

Archambaudfe trouble , pâlit> trttuble; 
QoTis contimie : • 

Cette femme que j'adoce:» qui m» coû^ ^ 
tara la vie 9 fi. mon rang mie^ force à liii im^ . 
moki^mon bonheur , tous mes voeux , c'eA 
votre ancienne efciave^ Batiide* Batilde» 
s'écrie Archambaud 9 du fond de famé ! ' 
-^ Oui , répond le monarque y Batilde 
eHe-même;. )e ne puis vivre ians la poffé« 
der. Je prévois tout ce cpie vous m'aller 
oppofer. Je ne m'appuierai point de Te* 
3t<^ple de quelquôs^runs de mes prédé* 
ceffeurs : Archambaud , je- me traite avec 
févérité... mais. Batilde eft tout ce que je 
vois,, tout ce que j'aime j Ranulphe m'a 
parlé avec tranfport de (es charmes , do 



fes vertus, de fon efpnt, de* cette aimable 
Hiodeftiô qiiila œnd encore phis belle; la 
Hamceiadéfignée reine ; le trône lui ap- 
parment- Mariéterai-je à des conventions 
qui ne font point des loix ? Hélas ! Ai> 
chambaud^ }ê fens que" je l'adore ... que 
j^ mourrai,£:Batilden'eft point mon épou* 
fe , & cepôiidant je fuis roi, je règne fur 
tes. Fiançais ,. & je ne veux rien perdre de 
ce reipeâ quisa'eâ dày ni de cette confia 
dération: perfiximelle qui me iktte' autant 
qiiie féclaadtt diadème ; j& veux mériter 
Fhonnêur de clefcendi^ du grand Cloyis; 
Vous êtes un miniftre éclaitté'; vous ères 
mon ami; que lun & l'autre pronoi^^cènt 
fop mes devoirs, Se for mon bonheur ; 
fouveni^fi-vous^ue Clovis eft le plus ten- 
dre, & le pins paffionné des amants : mais 
n'oubliez point qivil eft roi ; allez, j attends 
toi^t de la décifion de votre amitié & de 
votre fageflb ; fongez que je m'abandonne 
à vos confeils; & revenez promptement 
me déterminer fur laôion la plus impor- 
tante de ma vie» 
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On rfeffayera point d'exprimer les & 
vers mouvements qui agitèrent Archam* 
baud ; jamais le cœur humain ne fut dé-^ 
chiré par une iituation plus cruelle & plus 
terrible* - 

Le. malheureux amant de Bacilde revieur^ 
livré àitous les orages de fa paillon ; il va^ 
parcourt fes appartements avec une fom« 
bre fiireur , y répand une co^ftematipa 
générale ;. fes efclaves intimidés s'écartent 
à fon afpejS ; il va. s'enfermer, dans un ca- 
binet folimire V Sç Jà , il exhale enfin des 
tranfports. que la préfence du roi avoir trop 
long-temps captivés. 

Le maire s'écrie , après un long iUence : 
quel coup de foudre ! ejft-ce un ibnge ? lai-î 
je bien emeindu ? Clovis^*. Gloyi^ aime Ba-. 
tilde! il veut Tépoufer , au moment que 
j'allois à fes pieds !•. il ne Tépoufera point. 
Mon maître, l'état me font chers : mais 
Batilde n eft pas un bien qu'on puifle ce* 
der;c'eftmoi qui ferai fon mari, fon amant..; 
content de ladorer.,. le fecret d'Edmond 
reliera enfeveli dans mon cœur ; je ne vi- 
vrai 
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vrai que pour reffentir tout le charme 
dune tendreffe*.. Et j'aime 4e roi, mon de- 
voir, Batilde, quand dun mot, d'un feul 
mot je fuis libre de l'élever au trône , de 
faire le bonheur de Clovis , ' celui . de la 
Neuûrie , en lui donnant une reine , le mo- 
dèle des vertus ! quand je puis faire le bon- 
heur de Batilde elle-même, je balance! 
j'écoute mon amour ! Archambaud l'em* 
porte fur le maire du palais ! ( il femble 
réfléchir profondément , & fe lève enfûite 
avec précipitation) Archambaud fera vain- 
cu. Batilde , vous régnerez ; j'attacherai le 
bandeau royal fur votre front ; vqus fçau- 
rez un. jour. /.que j expirai pour vous» 
Ah! c'eft vous donner mille fois plus que 
ma vie... Batilde^. ingrate! ce Ranulphe 
^que tu me préférois , feroit-il capable d'une 
pareille aâion ? J'arrache mon cœur même; 
je ne me remplis que de toi , de toi feule^.. 

Archambaud retombe fur fon fiége, la 
tête appuyée fur les deux mains, & ea 
, pleurant avec amertume; un inftant après^ 
il fe lève avec violencet 

Tome IL Q 
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Non, il n'eft pas poffible... il n*eft pas 
poffible... roi, peuple, <iiie me demandez* 
vous? Ah! demandez mes jours , tout mon 
iang ; ils font i vous : oiaîs vous facrifier... 
toxvL ce que jaime!.. Tout ce que jaimei 
eh ! ii je raimois , héâierois*je à la porter 
^nr le trône? N'eâ-ce pas une place due 
â ÙL beauté , à fa condition , à fon mérite 
perfonnel? Je trahis fon père, la vérité, 
f honneur» Tétat , le monde entier qui a 
heùnn d'admirer la vertu affife au premier 
rang. Pms-je offrir une couronne à Batilde? 
& il n'y a qu une couronne qui puifle pa- 
rer ce Iront fi plein de charmes. Quel 
plaifir pour mon ame'fenfible d^entendre 
4Ëré de tous côtés ! « Archambaud eft di- 
9> gnede notre reconnaiflance, & de notre 
M amour; c'eft à fon choix que nous fom- 
è> mes redevables d'une reine que nous ché^ 
♦» riflbns , que nous adorons ; elle effuie les 
^ larmes de l'infortuné; elle ranime le pau- 
>>vfe; c'eft un ange de bienfaifance en- 
♦> voyé par le ciel pour cenfoler cette terre 
» malheureufe ; âpr^s Dieu, c'eft Batildê 



n que nom nommons xlans nos prières. »i.. 
jnèntendiai ces acdomations. Si je lie piiis 
jgoàHQt la fébcité publique ^ <]lu moins eMe 
fera mon ouvta^ ; fe femrai Téut ; je 
&cai fa viâiote^ j'en mourraL. j'aurai fait 
mon é&vak. 

Il retourne auprès de Clovis: — Votre 
cWkc, feigncur^ eft fixé* Arx:hambaiid s'«r- 
r^te à ces mots , fuipris â'tm faififfemeâLt 
^iTreux ; on.diroit que fon ame va lui échap- 
^pet; il cherche k -déguifer fon émotion. » 
.& par un effort prodigieux fur ki^meme^ 
il reprend : Batilde ,cfeigneur, mérite vo- 
tre lendreffe & votre .main ; elle eft voti?e 
égale; fon père étoit fils de roi, roi lui- 
.même , Je ftere d'Ercombert. Edmond étoit 
liiàiruit que des raifons d'état unifToient 
Tufurpateur & la cour de Neuftrie; il crai- 
•^oit que la politique ne vous obligeât de 
ieconder la fiireur de fon frère : c'eâ ce 
<pii engageoit ce malheureux prince à nous 
•cacher fon fort ; il m*a tout révélé eh 
noi^rant; jfe balançois à découvrir fon fe- 
œt aux regards de mon maître : mais , 

Oij 
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feigneur ^ vous aimez Batii4e ; vous la prc^ 
tegerez ; vous la vengerez de la forciiiTe$ 
qu elle partage le trône avec vous... Pour 
fnoi 9 feigneur , j'ofe vous demander un 
prix de mes faibles fçrvices : fouârez que 
f e me retire... — Vous me quitteriez, At'^ 
chambaud , quand Clovis & Tempire vont 
vous devoir leur félicité! JouiiTez de votre* 
ouvrage... De quelle joie je reffensllvreffel 
Quoi ! je puis époufer Batilde f Batilde ré- 
gnera fur la Neuftrie, comme elle règne 
fur mon cœur ! Àh ! tous les Français au^ 
xont mes fentiments , mes tranfports f tout 
funivers adorera, comme moi , Batilde. Ar- 
chambaud , comment pourrai- je afcquittet 
un tel bienfait? Soyez mon ami. Allez y 
faites tout préparer pour un himenée dont je 
ne fçaurois trop tôt hâter Fheureux inftant; 
que Batilde apprenne par vous fon éleva*-» 
tion. — Seigneuf... permettez.:. — Archam- 
baud , c eft à vous de la prévenir fur fes 
nouveaux deftins : vous en êtes Fauteur...-.- 
Daîgnez , feigneur, honorerun autre... — Je 
y,ous Tai dît : vous devez recueillir le èoûàf. 
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dé vos bienfaits; goûtez le prix de. la ré- 
çomiaiffance. Volez , ne diifférez point. Je 
compte par les tourments lés plus cruels 
les moments où Batilde n'eft point reine. 

Archambaud vouloit encore répondre : 
les ccnirtifans entrent chez Te Uïbnarque-; 
il renvoyé fon miniftre en lui difant : ayez 
foin que mes ordres Ibient promptement 
exécutés. 

Il fembloit qne la fortune prît plaifir à 
créer des événements finguliers , qui fuffent 
autant d'épreuves toujours plus* accablan- 
tes pour le m'kîre. Ce n étoit point affez 
quil domptât une ardeur que les contra- 
riétés enflammoient ; il falloir qu'il apprît 
lui-même à Batilde le changement de fa 
deftiriée , qu'iUa mît dans les bras de Cloi- 
•vis. Quelle fituation terrible pour un amanï 
pafHonné ! 

Batilde & Emma furent bientôt infor- 
mées des mouvements de défefpoir auxquels, 
de retour dans fon palais , Archambaiud , 
s*étoit abandonné ; le bmit en étoit par^i- 
yenu jufqu aux oreilles de Galfonte ; tout 
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partageoit fes aHarmes; on craignok ({uil 
n'eût efluyé une diigrace : on n imagine 
point qu il puiffe être d'autre^ malheurs 
pou/ ces infortunés quW cfclayage pom« 
peux attache au feryke des cours » & qui 
loin de mériter notre envie ^ doivent peut^ 
être exciter plutôt notre cconpaffion* 

Ce jour , s'écrie Archamboud livré à lui-» 
même , va oilrir au monde un fpeâacle , 
que fans doute il na point eircore vû.Qi^eft- 
ce que la vertu 9 la géoéroâté peuvent exi- 
ger de plus du cœur hinnain? J'adore^ j'i- 
dolâtre Batilde ; Batilde eu tout pour moi! 
£n oie taifant fur fa naiâance> je poffé- 
dois ios charmes; je devenois fon époux... 
& moi-même 9 par un mot 9 j'enfonce dans 
mon cœur mille coups de poignards ! f im^ 
mole mon amour*. • pour jamais ! ^ ne 
m'occupe que de la gloire de Batilde, du 
bonheur de ran^àre l & c'eft moi ! c'eil 
moi qui dois lui annoncer qu'il feut qu'elle 
rende im autre heureux 9 qu'elle époufe 
im autre >, tandis... N'ai-je point dans les 
combats appris à mourir? Ah! je n'y pou- 
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"vois trouver imetaort auffi a^eufe ! O mon 
^naître! ô Nenftrie ! ô devoir! êtes-vous 
^ontens ? Qi»el facrifice refte-t*îl encore à 
vous iake ? 

Il va , fuivi d'un nombre de coiutifans , 
•à Tappartement de Batilde , & rappellant 
toutes les forces de fa raifon : — Tai fait 
peu madame ^ en brifant vos fers : votre 
beauté , votre Vertu 9 votre naiffance mé- 
xitoient un prix plus 4éclatant9 & je viens 
vous le préfenter. 

Un mouvement général de curiofité s'em- 
pare 4it TaiTemblée ; Batilde étok demeurée 
interdite. 

Archambaud s'adreflant à fes efclaves. 
— • Obéiflez. Ils fortent & rentrent quel- 
^çs moments après , en remettant au 
maire un cofte d'une matière précieufe. 
Il l'ouvre. Voici , madame 9 pourfuit-il , 
le bandeau des rois; fouffrez que je ratta- 
che fur votre front; ce fceptre doit être 
embelli par vos mains. Nouvel étonne- 
tnent de la part de Batilde : Archambaud 
fe tourne vers les fpeÔateurs frappés d'une 
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égale fuprife. Vous voyez une fouveraîne, 
votre reine, la reine de Neuftrie,répoufe de 
Clovis , & le premier je lui rends hommage. 

il fe profteme devant Batilde. — Sei- 
gneur , que faites-vous ? — Mon devoir ^ 
madame,., ceft à vous de faire le vôtre» 
Le roi depuis long-temps vous aime ; il vous 
offre aujourd'hui fa main; elle vous eft 
due. Il m*eft permis de publier le fecret 
que votre père ma confié en mourant; 
fes vœux font remplis : Clovis couronne en 
vous la petite -fille d'Ethelbert , la fille 
d'Ermenfréd... fongez quil rfeft point pour 
. Batilde d autre époux qu'un monarque. 

Seigneur , réplique Batilde , en faifant 
quelques pas vers Archambaud , qui fe 
retiroit , fouffrez... de grâce... la douleur 
lui coupe la voix ; le maire s arrête , fixe fur 
elle un regard attendri, & avec un foupir : 
— Clovis feul eft digne de votre amour; 

A ces dernières paroles , il quitte lafTem- 
blée toujours plus accablée detonnement^ 
& fe précipite vers un cabinet dont il feç- 
me la porte fur lui, 

Galfofltç 



Galifonte & Emma enchantées de Fêlé- 
Htion de Batiïde, répandent dans fon fein 
foute leuf joie, Sr la félicitent fur fa gran- 
deur ;''des larmes , la déïolation même eft 
fa feule réponfe de la princeffe ; elle tom- 
be évanouie dans leurs bras. 

Ou ne fçauroit repréfenter l'état horri- 
ble où fe trouvoit' le maire , les déchire- 
fliérits qu'il éprouVpît, tous les fouleve- 
flients de fon ame ; il expiroit dans lés 
fanglots ; il pouffoît dés cris ; il fe jettoit 
en pleurant fur un fiége, fe relevoit avec 
toute la foreur dû défefpoir , m^rchoît 
précipitamment', rèftôit immobile comme 
un homme frappé du tonnerre, ne pro^ 
liottçoit que le nom dé Batilde. 
*' Quai- Je fait, s*écrié-t-il, revenu un peu 
du délire de fa paffion ? quai-je fait ?.. 
Iftpn devoir. Il n eft plus' temps de me rap- 
peller le paffé. Cette fçmme qui 'fiit moa 
éfçlavè, que j adorois... que j'aime encore, 
eft aujourd'hiiî ma foiiveraine î voilà Fima- 
ge qui doit -entrer dans mon oœur...& quel 
dimôn facrifice? étois-je aimé? C'eff Ra-' 
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nulphe , ceft elle que jai immolée; je, te 
fens trop : 1% grandeur ne dédommage 
point de Famour; mais je^éi:ois.,i.& àpré^ 
fent plus d'efpoir... plus, d'efpoir que la 
mort la plusjprompte ; du moins expirona 
fans compromettre ma gloire, Que Batiide»^ 
que tout le monde ignore quel chagrin me 
précipite au tombeau ;. Batilde ! n e.ut ja^ 
mais été fenflble en ma faveur* Peut-êtrq 
me fuis-je vengé e» la contraignant d'é-» 
poufer un autre que Ranulphe. Ahl que 
la vengeance eft une faible, çonfolatiori !.^ 
Je ne puis que brûler en vain : je ne cède 
jpoint à la raifon ^ à la oéçeflité ••. j[e fçaurai 
mourir. , ^ * , .. - 

On vient annoncer atnnaîre que Eatildà 
^plorée veut abfolument lui pajle.r;,il no dû^'^ 
te point que Rani^phe «le fait Fqbjçt qui fail 
conler fes, pleurs : il paraît dçvant elle* 
prie ' Galfonte ' & jEmma^ de s'ébignçr. Ah t 
Seigneur, dit Batilde embellie de tQiis les; 
cWrmes de la douleur , daignez, donc ni'é4 
coûter; un mot, un feul mot ... Je na 
j)uis , je ne dois rien entendre j répliquât 
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!àrchand>aild d'une voix étouffée V.. ni faut 
vaincre toutes fes paflîons , n être animée 
que dune feule , que de la noble ardeur 
de faire voir la vertu fur lé^ trênè , de 
contribuer au- bonheur, à la gloire du roi^i 
à" la félicité de Tétat , d expofer aiix yeui^ . 
de Tunivers un exemple éclatant des hautes 
qualités qui doivent former l'ame d'une 
Yottveraihè , de s'immoler toute entière aux? 
devoirs , à la majefté**. La Neuilrié a be- ■ 
foin dune reine, foyez-ki , madaiifie : c& 
nom vous dit tout. Remplirez votre bril-. 
. iante deftinée ; &, a joute -r-ir d'une voix 
éi:einte,laiircz expirer... ' " r ; - 

. Archambaud ne peut achever^ Clovis* 
faivi de toute fa cour venoit au-devant de 
Batilde. Ce prince âvoit dépofé la fierté 
du mtonarque , pour gooiter le plaifir d'ex- 
primer les tranfports de lamaht. Batiidé 
ne répomloit que par des larmes , qui rie 
fervoient qu'à la rendre encore plus belle. 
€es marques de douleur étoient regardées 
par le roi,-compie Texpreffion d'une pu- 
deur aimable. Elle ne fortoit de cet acca^ 

pr, 
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hlemeût que pour chercher les ye«x du* 
«laire , qui tenoit les fiens baifles , ^ reiTén- 
toit en fecret mille fupplices» On foutienc 
Batilde en quelque forte mourante ; on 
marche a^ temple : Archamband veut fe 
défendre d'ailîftçr à la cérémonie : il éii 
forcé d obéir à fon maître , & de conduire lm« 
tflême Batilde à lautél; quel nouveau coup ! 
elle tourne encore fes beaux yeux cou<- 
yerts dekrmeç fur .Archambaudi Les fer- 
inents fopt proponcés ; Batilde en£n eft Fé- 
poufe de Clovis , prête à rendre les derniers 
foupirs , & le iiiaire a couru $*enfoncér dans 
fon palais , loin du . fpeâacle d^ùne fète 
qui Itii ofiroiî* l'appareil de fa mort; il or- 
donne qu on le laiiT^fetil. En yain.Galfonte 
& Emma conâetnées , réuniffent kut foins ^ 
lui font voir l'intérêf le plu^'temlre : At- 
chambaud demeure plongé 4ans vm af&eux 
accablement dont il eâ obftif^^ài taire la 

çaufe. 

Batilde (ur le trôné eut bientôt pti$ Fi-?* 
me d^une, reine , ou plutôt foSç ycsrtus .ti^; 
rées.de IWcarité parurent àr/ltur. plîiCô# 
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& fe montrèrent dans tout leur jour; la 
Neuftrie ne ceffoit de répéter fon: éloge, 
& de joindre dans (es applaudiffements le 
nofftde Batiide à celui d'Archambaud. Elle 
étoit un exemple de bonté , dé tienfeî- 
fance , de religion , la mère des pauvres , 
1 appui 'du malheureux, la proteârice dé- 
clarée de l'humanité foufFrante. Cependaiit 
ia fatifsfaâion de faire le bien, ce plaiiîr il 
-pu»^ qui accompagne la pratique des ver- 
!tus , n'empêchoient point que cetfe- prin- 
ceffe ne fîit confttmée dune fecrete mé- 
lancolie j elle portoit cette fombre triôelïe 
)u(ques dans les -bras de fon épomr. 

Lie chagrin qui dévofoit Areham&aud , 
^'itritoit du -filence ëpirtîâtrè qu'il oppo- 
ibit à toutes les ^mandés^' préfTàntes de 
jGatfonte & d'£mma; elles- le tonjuroient 
vainement de leitt dévéiler fë motif c»- 
-ché de tette krîgirèiJr -rtiotttîle ; la -dou- 
leur & Tinquiétiide d'Emma égaloient fon 
amour. Abufée par «ne erreur, dont elle 
aimoit à s aveugler, elle ne -pouvoir con- 
cevoir pourquoi le maire refufoic de lui 

Pii) 
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confier fes peines. Ah! fe difoit-elle^ sll 
a voit ma feoûbilité > n^aùroit-il pas plutôt 
cherché les occaiions de mapprendre ce 
qui peut lafEiger? La confiance, laveu ré^ 
.ciprotjuedes chagrins nourriiCçnt la teti- 
drefle ; ee font-là les plaifirs auxquels s'a- 
bandonne le fentiment* Mais d où vient qu'il 
ne m'a point encore ouvert fon cceur ? 
Pledrude^i'eft plusj il eft libre; nos feux 
ne font point criminels , & il ne me parie 
point J il. Semble fiiir jufqu à mes regards ! 
malbeureufe Emma $ te ferois-tu trom- 
pée? iLne m'aimeroit point !.. Quels foup* 
çons !.• livrop^-»nous k la dpuceur de l'ai- 
mer; cette ardeur, fectcte ne fait-ellepoint 
mon, bonheur? redoublons nos foins : fi je 
ne puis mériter fa. tendreffe , du moins je 
mériterai fa recorniaiffance ; & la recon* 
naifliançe conduit à l'amour. 

La.fituation du ^maire étoit trop vio- 
lente, :p.our ne pas éclater; il eft attaqué 
, d'une maladie qui fait craindre pour fes 
)Qurs;.le roi eft. inftruit du danger : il ai- 
jnoit tçndrement.foH rniniftre; la Neuftric 



i)artagé les àllarmes du prince ,♦ & craint 
de fe voir enlever Archambaud , fi né- 
teffâire à fciaminiôratiDti. Clovis fe rénà 
kitprës de lia , court à .fou lit [ rèmbrâfle.— 
^aavez-voiis ', mon' cher Akhambaud ? Ce 
tfeft poînt^otre'fôiivèrain, c'eft votre ami 
qui vient voto témoigner ttout l'intérêt qu'il 
^end à votre état; quelle eft votre ma- 
Imfie ?'îe doiineroi^s la tnoifiè de 'morf ém-- 
ipôre'^bur vous corifefvet.' — 0* mon roiV 
fè^'-ffai' point ifnérité'det excès de faveiiV. 
La catife' 'de tnon mal m'eft incôniiue.tl 
mais../ je iens que ma carrière eft rem- 
plie 1 ; ; "-mon tombeau vâ^ bientôt s'oxi- 
yrir. — Ah l Vive^ pour Ooyis , potib 
fe' reine r^^ ,'*Pou(^ U tèînbi téponAi^r- 
chamBaud', à^^â ée lÀot irine^peùt-retef- 
ttir'uh géâiïffêdeiTt profond: ^-^^EHe left 
îttconfolabïé^^ de' tet;'- événement to^lhexi 
teiix ;' ^ilë^tfoiiilSerà j^hxàis èe Squ elle vous * 
fioii.^Sa litcî^nhâHfTâTJsî^e.// — Sa reconnais 
iaiîèe ;.;'féi^netiP/.;^lai fetvî:ïétat à^oA 
ibuveraim^/fiatildeefl' faite pour êfre àdoi 
4?éè deiam-maîtro pont* recevoir les hditRi 

Piv 
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mages refpeûueux^e la terre entière... Que 
Clo vis Toit le plus heureux des monarques! 
C eft le dernier yç&j. q^eje formée en mou; 
tant. — Non i Arçhajaftba^id , yoiis ne 
mourrez point; Je ciçlverfetrç^ dpbieiir 
l^its fur c#t «mpire,.^pur,i^ lui pas wn? 
ferver des jours auffi précieux ijfue les vôr 
très ; j ai befoin d un ami ; vous feul ave^ 
àts droits ii^rma confiance^ & il n'y. a quf 
r^lié-flui puiffip donner $|: .rjpçevpir dç 
ces cqnfeils >que lagr^d^ur ûi]^j;êmj5^ou$ 
met rarement à portée d'çnfiendre. 

Le prince recloubje (es témoignages de 
t^ndreffei qx[ rp^^arle de ^tilde : ^à ce nom^ 
j>kr chamb.auji fem^lpit xey^if ^ (a vie. 
/Xa xiôtç ^u.rpi >\k fuf-tout çp qu'jï 
.pxiitidit .awj^ire de J,a part dte; la reifie^ 
j^rrêtetçiita eo., quelque fo«e., fon ame 

. pcête 4 le, qvW^Sf/.C^^iLfiéçrjeît-lf^ Ça- 
^jjde 4»;^^ .« 'iniiéteifçr, .àj J^^ cpefenr^pLoa 
.4e aie*, joiv-g LEh ! . ^x^^x^^i^v^^xhl^ 
fecon|^ai^*i;ipeî^,Jiar'fecoi}j^ai^nf:e| c^eft 
ïjp bien .^JWe isetpi}ij ,E®i|a jciette ardçvir» 
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elle Famour ?.. Mais , où me ramène fans 
cefle mon égarement? la mort feule pourra 
triompher de ce pençjiaat inf^imontable; 
jna fin efi décidée. 

. ^nulphe 9 que \^ îiWu&e avoit xendu 
Tennenû irréconciUaUe àa maire , ofe ie 
préfenter chez lui; il le jErouv^ luttant con- 
U^ la maladie 9 s'efforçjint de fe vaincre, 
&,de i)epouffef le<ti»it qui s'enfonçoit tou- 
îq^rs fjiiis profpQdément daûs dfon ooeuc 
^ /Grand fhewse v. \m dit Ramdphe , que 
xoa vifit^ Hç votis étonne point : jouiiTez 
^e vptre ♦triomphe. J'ai été votre rival ^ 
^ojtre eaiietm ^&^^ viens vous admirer. ^^ 
;H'ad9Ûrer 1 ahi iUmAphe 9. ce fentiment 
j^ ffi%^ ^ poîot iduv lie ^m'admirez |>as 9 & 
-plûgnej^moî ; je ne vous demande que 
-votre pmé. & Votre jtifticc; : la caufe de 
mes refus vous efi ppé&ntemânr connue^ 
l'ai fait. vofrejjmidbdur'&: fejhienjBdonon** 
p^t S^deMW^jeT.agir;a«erembni.î'yc^^ fça^ 
^çz tow /ec'ret9 ma fetble&.t je ne vous 
«J rien caché*.* ma fituatian 9 Ratiulpfae y 
isriaç^erait de la. cMP^affion des cœui^ 
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ies moins fenfibles. Que fes courtifanS qiîî 
font û déchirés de jaloufîc viennent mè 
contempler fur ce Ut d'où je vais defcen^ 
dre au tombeau; que leurs regards mal- 
faifants lifait-dans mon ame 9 & ils ne m'en- 
vieront plus mes grandeurs^., je fuis bîeh 
malheureux ! — C'eft • moi , feigneur > qiû 
-fuis à plaindre '. j'ai offenfé F amitié , rhorh- 
neur : il faut vouf Tavôuerv Que. les pa^ 
£ons nous dégradent & nous àYÎtifTeht î 
Défefpéré de ne pouvcâr obtenir Batilîde, 
j'ai vanté fes charmes aU roi ; j ai enflâmé 
le penchant qu'elle lui avoit infpiré; je 
voulois me venger de t^otis ^t Si ttut^ lâirheS 
anifices om contribué & vôtre gloire î ils 
ibnt fait briller la grandeur dé VoIrê' àiAci 
Il étoit en votre difpofition de diffimuler 
ià vérité , d'époiifer'Baiilde que vous ado- 
rez 9 8l c*e& vous qui la mettez dans lés 
J>ras deXlovis !.. Archambaud; que vou$ 
êtes au-deffus de m^iî-*- Je vous l^i dît-i 
Ranulphe, vous mé connaiffeîs, & Je né 
mérite point d'éloges; j'ai rempli mon de» 
Toir ; vous euâiez faix «de même à fina place^ 
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le diadème étoit dû à Batilde ; elle en eil 
digne. J ai fervi la juftice i la vertu , Clo- 
vis , rétat : mais , Ranulphç , je n en fuis 
. pas moins homme ; mon cœur n en eft pas 
moins déchiré j & ce feroit vous tromper 
que de vous en impofer fur mes combats ^ 
& fur mes tourments. Que cet efFort m'a 
<:oûtél Eft-on vertueux , Ranulphe*.. lorf»- 
qu'on meurt de défefpoir ? Il eft inutile 
. de fafciner vos yeux fur le fort qui m'at- 
tend; je fçais que Batilde eft reine, no*- 
tre fouveraine, que le refpeû eft le feul 
feptiment qui me foit permis ; il ny a donc 
que le trépas qui puiffe, terminer ces trou>' 
hles fi cruels , dont ma raifpn ne fçauroik 
^etre viûorieufe ..• Ranulphe, les vertu$ 
humaines vues de près , font bien peu dç 
chofe ! Au lieu d'applaudir à mon courage, 
montrez-moi ma fragilité, toute l'étendue 
de la carrière qui me refte à parcourir , £ 
je veux arrêter mon ame , .& recueillir l'eût- 
me publique, ma propre eftime; parlez- 
moi du rang que j'occupe ; dites que le 
gouvernement a befoin de m€5. faibles tta- 
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vaux, que )e fuis néceflaire à mon maître; 
que )e fuis comptaUe à la Neuftrie , au mon* 
de entier de tous mes moments , que je n ai 
encore rien Êdt ; armez-moi contre moi-mê- 
me ^ & je retrouve en vous mon ami. 

Il embrafle Ranulphe, qui laiflbit cou- 
1er ces douces larmes qu excite Fadmira- 
tion. Depuis cet inftant , ils ne fe quit- 
toient plus; quelquefois ils fe furprenoient, 
-s'eotrecenant avec attendriffement de fa 
•rein?. En vain Archambaud cherchoit à dé- 
truire im fentiment ii contraire à fon de- 
voir & à fon repos : cette paffion indomp- 
table le confumoit , & uiomphoit toujours 
de fa fagefle. ^ 

Le bruit fe f épand- que 4e maire , ne ré- 
venant point de rfi maladie , alloit fe dé- 
mettre de (es emplois , & fe retirer de la 
xour; il n'y avoir point paru, quoique 
l^$ ordres réitérés- de Clbvîs !-y eufferit 
auvent appelle. Ce prince lui écrit une 
lettre touchante , & le preffe de venir le 
trouver. Archambaud pénétré des bontés 
^du roi 9 obéit ; il fe traîne moiirant à {çs 
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piëds. Du plus loin que Clovis lapperçoît, 
il lui tend la main : — Approchez, digne 
appui du trône ; de quelle nouvelle m'a- 
t-on frappé? Archambaud, vous n'ignorez 
pas que vous m'êtes cher , que vous êtes 
utile à Clovis , à Tempire, & vous voidez 
abandonner le timon de Tétat ! Quel eft 
donc ce mal dont on ne peut connaître 
la caufe, & qu'on ne fçauroit guérir? Je 
croyois , non comme votre roi , mais com- 
me votre ami , avoir quelques droits fui 
votre confiance; im autre peut-être fera 
plus écorné... Je me flatte que la reine... — ^ 
Qu'entends^je !.. la reine !.. — La voici; ve-^ 
nez 9 madame , Archambaud veut nous quit-^ 
ter; c'eft à vous de le rendte à la vie, de noiii 
le conferver; vous fçavez combien je l'ai- 
me : j'attends ^ tout de vos foUicitations; 
Je vous laiffe avec lui. 
î Gloviiî aaffi-tôt fe rerire- . 
. Quelefrle troubje de Batilde & du mai* 
re ! Ils craignent, de lever les yeux l'un 
fîlr l'autre ; leur embarras augmente ; ils 
.^ofent s'approcher ; la reine feifoit me- 
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tés ! -— Eh ! (Toii vient , fclgneur , cette lan- 
gueur répandue fur vos jours ? — D'od 
vient , madame ? (il attache fes regards fur 
Batilde , & il repoufle des pleurs prêts à 
cbuler ) Ah ! madame , il y a long-temps 
que la caufe devroit vous en être connue. •» 
^ Que ditesnrous , feigneur ?.. Batilde de- 
meure interdite , agitée. Archambaud com- 
me fubjugué par un tranfport involontai- 

• ré, tombe à fes pieds. La reine avec un 
cri : -i Archambaud , que faites-vous ? Elle 
veut le relever. _ LaifTez-moi mourir à vos 

' genoux; foufFrez du moins qu'un fentimenc 
que j'ai tenu jufqu^rci renfermé dans mon 
cœur , éclate dans mon dernier foupir. Je 
fçais que je vous^ ofienfe : mais , madame » 
je vais expirer , & ma mort réparera mon 
audace ; vous voyez proilerné devant Vous 
un homme qui vous/ ado toit , dans le 
temps... c'étoit moi qui* étois votre efcla- 
ve; vous étiez ma fouveraine; ']ài fçu 
toujours vous refpeâer autant que je 
vous aimois. J'étois lié à Pleârudeimon 
amour n a point éclaté ; je vous idolâtrois ^ 

au 



ASE€BÙTE MÏSTOltZQ^trS. 185 
)au point de vouloir ëtoufFer ma tendrefle... 
Ranulphe avoir eu le bonheur de vous 
•plaire: — Ranulphe!.—. Inftruitpar lui-mê- 
me de fa paffion , jeiiie facrifîois,' fe vous 
le donnois pour époux. Tappreinds de vo- 
tre père qui* vôus^êtes; ^Ranulphe ti^étok 
point d un rang qui pût Félervei* a BatiWe'; 
ma femme meurt; foTe efpét^r que la fille 
des rois ne dédaignera point la main d'Ar- 
chambaud; j'alloisr voiïs la préfianter avet 
ce cœur', dont votre image n'èft jamais 
fortie : Te foi me découvre fon penchant, 
& Batilde devoit être îêpbufe d*un monar- 
que. Je pouvois me taire : jie brife mon 
cœur , je m'immole ; Ck)vis fçait de ma pro- 
pre bouche v6à malheurs, Votre rang, quiç 
le trône étoit votre plàcei.. ^ vous y feîs 

affeoir, madame. 

Vous ]<egnez; le coà râuslaîme$ la NeuC- 

trie bénit fon choix ; j'ai fait mon dev^oin; 
}e i^ vous demande jque roîàe ^ompaf- 
iion* Pardonnez £ je vous ai oflèhfée, ^ 
j'ai rompu le filence : mais j'emporte au 
tombeau la coofolation d'avoir appris, à tm 
Tome II. Q 
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fouveraine.,. qpeje mqurois pour eUe.Tjg 
n'iii^lore.. qu'une leule grâce : daignez me 
dire du moins que vous me pardonnez- .^ 
que. vous :me.phiignez; Ceft pour la der- 
.niere fois que je vous vois, que je vous 
répète*.. Non., .madame , je n achèverai 
point jjç ne, mai^querai plus à ce que je 
vpus doifiyun prompt trépas va vous délivrer 
du fpeâacle de ma douleur.*. Ah ! Batiftje !*. 
que vois-je?.. les onabres de la mort fur 
votre Wage l ô ciel ! — Vous n'aimiez point 
Emmal.. Vjous m^aimicz, Arch^mbaud! & 
.vous ayez pu croire que )'aimois Ranul- 
phe!.& vous m'alliez époufer !.. tout nç 
.yous difoit'il pas qui étoit le maître de 
,inon CGpur^^J^.§f .Batilde .regarde le maire , 
'en verfaiit^ un torrept de larmes ) quel au- 
tre qu'Archambaud âuroit pu. me rendre 
ienfible ?. f étoisi aimé de, Batilde > s'écrie le 

.mairei! t: - _ 

Tous deux reftent abforbés dans cet 
anéantiflèméttt^quicaraûérife la violence 
des paffion's.' Batilde revient la première 
,4e cet accablement terrible > comme quej- 
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<j^')in^ui^%tirf)it^ira. ^ijo^fond fommeil , 
&q}4 Véf^pi^lfiWft ççï%/aut* Çlle jette les 
yeui.de toiis^ c^^s^ leS;.£Ke .^nûike fur le 
maifO^^YsP^ m*akmez , Ârchambaud !..^ 
Ejle Sjafxete quelqixes ^moments :on fçm-. 
bleJire fur £qn front q:U il ^iie prépare dan^- 
ion.ame foe ;révolijtio» furnauurplle. Elle 
continue en _raffai;aût fa ; ypîjf: : Arcljaxn^ 
baud^ fécoutez^moi ; regrçnez vos fensj 
-affeyez-vous.,. affey^z-vous ^ & ne m'in- 
terrompez point. ( il y^t parler) JPofe exi-^ 
-gf r de vo^s le .ûlençe, . 
.. ,ja[ s'aC&pd, é|[aré^^ interdit, frappa de^ 
tous l.es> çpups^ La reine pçurfuit : 

.le cède 4abord â des mouvements... que 
yitoufferai ^DOiir .toujours. La femme de 
Clovis va Jaiffer, paraître Tefclave d'Ar- 
^ham|:^id poujç ,en fair^ déforinais fon éter- 
nelle viâime; & la vie entière de la reine 
réparera le peu d'inftams que je veux biea 
iiccorder à fiatilde. 

Oui, Ar,cbambaud,: je vous ai aimé. Cet 
^aveu, nofFenfe pc^intmon époux, puifque 
]a xetiu a tpujo^rs cx)mbattu ce penchant. 
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& qu aujourd'lmi , eîle leri faîbm^lieraî'Cdif 
amour à été la première imjiVéffioiî i|u'aît 
éproiTvèe itton cœ\irJ i^ôik-dt^^k'^tdhfiti 
à peribnne , à peine ofdis-je m'eir* rèhdre 
compte à- moi-même ; jd Fai cachëe*" aiuc 
regards ^atemek , à ceUx cWSmma ,'-^1 toes^ 
propres regards. ^Rap^dlez-^ottstiii'é je ne 
vous approcbois ^u^âvëc timidité' ,'qna- 
reccramte; je m'ef&ayois quand je croyoîa^ 
entrevoir dans mon ame le moindre fen-' 
tinrent qui me parltiît* -poii* vons : la ri- 
vale de Pleftrude efiit été crnnineile, & 
mes remords précédoient le crime. Mon 
père furprit cette agitàioti qtie je mfefïbr-* 
çois de inedi£Gnraler; il penfa que lla- 
milphe en étoit l^objôt, &'ccftte erreur me 
fit beaucoup moins de peine j'qiie' s'a eui^ 
pénétréla vérité t-jeh'avoiisPrîéh à merepro-? 
cher furRanûljjHè...V^usTîe ràmiiéz poittt i* 
interrompît Archambaud? — ïlantlljJhe ili'é-" 
toit indifférent, & il alloit metfevenirxjdieiix** 
Une fombre mélancolie Venipare dô moi; 
je repouffbis tout ce qiir kiiroit pu m^ea' 
découvrir la caufe;-éfle me conduit âwt 
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^ites du tombeau ; vous venez me voir : 
^«eviensàla vie; vons^ nous affiranchîfleî;; 
fé^ens 'une répugnance fecrete à quitter 
les lieux ^ue vous habitez. Enfin'la jalou* 
fie fevAie trf éclairerfur la nature du trou-* 
ble que je redoutois d'approfondir : j'ima- 
ginois que vous aimiez Emma... --*- Aimer 
Emnia'"! *Eh ! tout ne devoit-il pas vous 
inftruireque je vous adorois ?,Pouvois- 
je ••• 

^ *^tAtthambaud , vous oubliez la loi que 
/e voui^ ai prefcrîre. 

iit fîVale d'Emma,;, je vis alors que je 
vtàft aîinois.;.' Cependant je redoublai de 
féVérité ' pdùt*' 'toè combattre 9 pour me 
V!iincre. t^feârude vows efk eidevëe : ma 
paffion fe ranime ; je me juge avec moins 
^e Trgilèur ^ ma iiertemé prête fies forces; 
f étois perfuadée qu*Emma vous -étok èhe- 
re, que vous Tépouferiez ; cette im^ge 
vint me foutenir peut-être plus encore que 
HiavertH. Alors vous m^nnoncez qififfeut 
que je cïe facrifie à ma naifTance^ aux^ 
ordres de mon i^ere, que je donne enfin^ 
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ma main à Cloyis. Je crus que vous àvief 
pénétré mon fecret, que vQus ne m'aoïmex 
pas 9 que vous m'imposez même la néceC-j 
ilté de ne point vous aimer ^ de renoncer 
à vous : Archambaud... je vous obéis ^ moi , 
qui vous eus préféré à tou& les rois du 
monde ^ moi, qui avois goûté du plai/îr à 
porterie nom de votre efckve.w Le maire 
retombe aux genoux de la reine; elle lui 
ordonne de fe relever, & elle reprend.: 
Songez que ceft pour la dernière fo^s.que 
je vous entretiens de ipes faibleffes* Je fus 
donc afiervie à vos volontés jj je ^^ç Uiffai' 
conduire parvous... p^t vous, auxpieds,da 
Fautel!.. vous mavez vue mourante..* (elle; 
ajoute après un longfilence.) Je fiis liéei. 
Clovis. • , , • ., • . . , 

C'eft Ton épou£s préfentement que vou$J 
sjlez entendre. r . • 

Je fiis reine. Dès cet inftant, )e mlm*- 
molai toute entière ; j'efFaçai dans mon 
çœi^r jufqu'aux moindres^ traits dç .vçtre. 
image; ]e m'interdis compie un cijime,. le 
plus f^le reflbuvenic ; le gaffé .le perdit. 
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à mes yeux ; Favenir feul les fixa ; je i&& 
m que je ne pouvois plus vivre pour moi..* 
pour vous ; que je me dèvois ati roi , au 
trône 5 à Fétat**. ils rempliront mon amei 
duffé-je en perdre la vift- Voilà lesfeuls 
objets qui m'occuperont, le feul/entimem: 
tjui m'animera jufqu au dernier foajnr. (Ell« 
fe lève ) Archambaud... ayez le courage 
de m'imiteri qu^ dis -je? achevez votre 
ouvrage : vous m'avez élevée au trône } 

Voilh Usfttds objets y &c,L^ beautë, l-cfprk, le« 
venus, & même rilluftre naiffancc de Batilde ne lx)nt 
point des jeux d'imagination 5 hauteur de la vie la 
fait ^efcendre de ces' rpis faxons qui compôlercnt 
i'heptarchie d'Angleterre. Ce qu*on peut affurcr , c elt 
qu'elle futun modèle de religion, & de bonté. Devenue 
reine, elle fe montra encore plus modefte 5 on eut dit 
qu'elle fe relTouveooit toujours de fon efclavage pour 
être oins compatiffante, & elle en donna même une 
preuve mémorable: elle appliqua tous fcs foms a abo* 
lir l'ufage des efclaves qui fubfiftoi,t encore en France , 
comme parmi les nations étrangères 5 elle s'mdignoit 
qu'une religion aulTi charitable que la notre eut laillé 
s'introduire un fcmblable abus digne de la barbanc 
\iui l'avoit produit 5 la grandeur de Batiide n éclata 
que par des bienfaits. Elle joignoit à de fi rares qua- 
lités des talents pour l'adminittration , & un courage 
Supérieur aux événements 5 elle déploya fon génie 
xlans une régence orageufc. Afin qu'on ne croyc point 
cet éloge flatté., je rapporterai ce qu'en dit labbé 
Vclly /hifi: de Fr. tom. L « On peut affurer-que k 
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fende^-pifen digne; oublies^ un aveu <Jti€ 
notre tcanquiUité & notre devoir nous dé- 
fendent à Fun & à l'autre de nous rap- 
pdler... Soutenez-moi dans la généreufe 
envie de concourir avec vous au bonheur 
4le rèmpife;<fiieccêtte ardeur fublime nous 
Téunifie^^cà jftout onflanime 1 J'emprunte 
vos paro£es>9 yK>s <K>nieils : n ayons d'au- 
tre paffion que cdle d'élendre la gloire du 
roi» dWermir la félicité publique 9 de for- 

loertttt-pettpled'heureux* Voilà, feigneur, 

î 1 , ^ — 

^ gouveriuement de cette princciTc fut celui de la dou- 
*> ceur, de la piudcacc, de la juftice & de la vertu. 
M Les Gaulois ^ fans diftinâion è^7L%^ ni de fexe » 
M payoiem une force capitation^ ce qui les empéchoit 
» de fe marier , ou les obliçeoit d'expofer ou même 
M de vendre leurs enfants j ils ponerent leurs plain- 
da tes aux pieds du, trône.: Batilde en fut touchée y leur 
M remit cet onéreux tribut , & racheta tous ceux ^uç 
a» cette dure exaâion avoit faits cfclaves. L'intérêt 
M de Teglife ne lui fut pas moins cher. Elle fit tra- 
9» vailler à la réformation des moeurs 5 les brigues pour 
M l'épifcopat furent réprimées, & la fimonie extermi- 
9* née. 33 La fagcife , la piété , le mérite . perfonnel 
étoient des titres fuffifants pour être connu & pro- 
tégé de Batilde j elle fit nommer à Tévéché d*Autun , 
Léger, perfonnagc refpeûable à tous égards ^ qui ho- 
nora le choix de la reirte 5 elle fut moins [heureufc 
dans celui de Sigebrand, évéque de Paris: ce prélat 
ambitieux , pour .annoncer fon crédit avec . plvis de 

des 
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des tranfports feîts pour- des amcs telîei 
que les nôtres ! Voilà les môuvemeiits aux'- 
quels Hoùs derons nous abandonner! Ofe» 
donc vivre pour parcourir la carrière di> 
grand homme , pour Àiériter la feule rér 
compenfe qui payé la vertu , ràpplaudiffe*- 
•ment de vos concitoyens , votre pfopr* 
eftime ; gardez vos emplois ; foyez lap- 
j)ui de votre maître , le premier de fed 
fujets , un exemple éminent de zèle & de 
fidélité, & fur-tout.., ne parlez jamais à fa 
femme que de fes devoirs 

— Ah ! mon ame s'élève jufqu'à la 
TÔtre* £h bien ! madame 9 conraifTe^i 



faftc y làifla niai interpréter les bontés de cette piinJ 
ccffç.cn fa faveur; les feigneurs que' fon orgueil 
oleflbit, eurent la lâcheté de le faire aiTafliner : Ba- 
tilde inftruitc des calomnies dont la prcfomption de 
Sigcbrand-l'avoit rendue l'objet , eut le monde en hor- 
reur 5 elle ne fut plus animée que du defîr de fe jetter 
dans k Cein du feul c<»n(bUtâiu qui cffuie les larme» 
de ta vcxtu outragée , & ^ui lui rende juflice 5 elle fç 
confacra ehtiércmçnt à Dieu , fe • retira dans l'abbèvc 
de Chelles qu'elle avoir fondée , y prit le voile , le- 
Ion quelques hiftoriens , ne voulut plus entendre par- 
ler d'une çom: iîHjignc. de Ja pofféder , & mourut avec 
édification , révérée comme une faiute depuis le neu^ 
viemc ^éclç. . . 

Tome IL R 
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Totre pouvoir , & iiigez fi vous rçavei: 
commander en reine , & ii je fçais obéir ! 
Je m'arracherai à la mort qui mattendoit; 
je m efforcerai de vivre 9 pour admurer vos 
vertus vP9"^ ^^^ imiter 9 pour m occuper 
tout entier des foins de ma place , des inr 
térêts de l'empire, pour mériter les re^- 
gards de Clovis , ceux de l'univers... ceux 
de Batilde... Quexigez-vous encore? — 
Davantage , feigrieur ; ce ne feroit-là qu ua 
facrifice vulgaire ; ce n'eft pas affez pour 
nous. — Que voulez-yous de plus? — Quç 
tous deux nous nous impofions une obli- 
gation étemelle de ne point nous démenr 
tir; que nous détruifions jufquà la moin- 
dre trace de cette tendreffe ^ qui nou# 
offenfe , qui feroit un crime poui* moi , 
pour vous ; que nous oppofions à fon re- 
tour des obftacles infurmontables ; qu'en- 
fin vous époufiez... -— • N'achevez pas , 
madame : quoi ! ce n'eft point affez de 
fupporter la vie , de foutenir le fpeâacle 
de Batilde l'époufe d'un autre, de dévorer 
mes larmes , de mourir , fans me ^plaindre , 
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tf un amour malheureux : il vous faut des^ 
fupplices plus cruels pour déchirer mon 
cœur; il en faut bannir votre image 9 n% 
pas t vous adorer en fecret, ne pas vous 
adreiTer tpus mes vœux , ces pleurs dont ma 
douleur te nourrit!., il faut qu'une autre... 
Ah! Batilde... ah! madame, je ferai tout..; 
ÎQ&rai tout pour vous obéir : mais ne m or- . 
idoimez point, ne m^ordônnez point de re« 
donn^tre un autre objet de mes hommages , 
de me lier par des nœuds. •• vous pleurez!., 
r-r C'efl vous qui faites couler ces larmes ; 
ne les voyez point ; ne me forcez point 
à rougir ; Archambaud , pouvez-vous de- 
fireu que je fois, coupable? Eh ! je ne le 
fuis que trop en ce moment... N'allez pas 
plus avant dans mon cœur; Archambaud.,. 
voudriez-vous y faire entrer le remords } 
laiflez-moi ma vertu toute entière, fi je 
vous fuis chère encore, t— Si vous m'êtes 
chère!., ahl madame.*^ (le maire regarde 
Batilde avec attendriiTement & en répan- 
dant des larmes.) En doutez -vous , ma* 
dame ? — Archambaud , vous ne m'expo- 

Rij 
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ferez jamais à de femblables épreuves % 
TOUS n'entendrez point mes fonpirs, mei 
gémiflements fecrets; vous détournerez la 
vue de mes pleurs ; croyez . . . qu'il m'eit 
coûte peut-être plus quà vous ; & vous 
irez , aujourd'hui 9 aujourd'hui même, à 
l'autel , former un engagement irrévoca* 
ble... promettre d'aimer... époufer Hxnmz*.^ 
qui vous aime ; elle m'a fait part de ia 
tendrefle pour vous ; elle eft: d'une naif- 
fance diftinguée.; vous réparerez (es mal*» 
heurs ; vous récompenferez fes charmes ^ 
fes vertus; elle fuccédera dans votre ame..« 
elle y détruira une image qu'il i&ut abfo- 
lument anéantir. Adieu , je vais annouT 
eer à m'on époux que fon miniftre lui eft ren^ 
du...je vous le redis encore : fongez quec'efî: 
pour b dernière fois que nosfaibleffes fe font 
montrées. Archambaud... n'oublions plus 
que je fuis reine 9 & femme de Cloyis... & 
vous , fouvenez-vous qu'il n'y a que le mai- 
re du palais qui doive s'oâxir à mes ré« 
gards. 
Au|Ei-t^t Çatilde fe retire avec précipîf 
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tation , comme fi elle eût craint que fa fer- 
meté ne rabandonnâtk 
. Où courez-vous,, madame , s'écrie ,Ar- 
chamb^ud? Daigaez arrêter.;, un moment... 
Oui, c'eft pour la dernière fois que vous 
firez dans ce cœur , que fes bleffures . . . 
die ne m'écoute point 1 elle ne m'entend 
plus !.. Batilde , vous ferrez fatisfaite; le 
fecnfice fera entier j j'en fais le fermeiit. 
Je nç verr^ plus en vous que la reine ^ 
que ma fouveraine , que l'objet de 1 ad- 
miration , des refpeûs de toute la terre/j- 
j'oublierai... j'épouferai Emma... je l'épou- 
ferai.*. Allons ; à force de vercus , étouffons 
un penchant, que tout miè preffe de re- 
jetter; ofons fupportei: une vie plus cruelle 
fans doute que la mort : hélas ! il me feroit 
£ facile de terminer un maJheureua^ deftin ! 
ne nous occupons tjpie de l'état. Fàifons 
mon bonheur du bonheur de la Neuftrie , 
& que le nom d'Archambaud mérite d'e- 
lle placé un jour à côté du nom immortel 
de Batilde ! 

Pum & TautBe en effet fe font rendus 

Riij 
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dignes d'attacher les yeux de la po/lérité. 
Archambaud, devenu le mari d'Emma, fe 
livra tout entier aux (oins du gouverne* 
ment ; il fçut ajouter la confidération per^ 
Tonnelle à Téclat de la dignité; & Batilde 9 
une de nos reines les plus renommées pat 
Tes vertus & par fes talents pour Fadmiihra* 
tion , après une régence confacrée dans nos 
faites , mit le comble à fa gloire ; elle 
quitta la cour, & alla s'enfeveïir dans une 
folitude où elle mourut en réputation même 
de fainteté. 
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ANNE BELL, 
NOUVELLE ANGLAISE, 

JLi A vertu & Thonnèteté , en exigeant 
des jeunes perfonnes qu elles fe tiennent 
en garde contre Tattrait dangereux des 
payions , n impofent pas des obligations 
moins fones aux par^its : ils doivent tem- 
pérer la févérité , quand il s^agit de punir 
les ^iblefles de ces malheureufes viâimes 
Jun âge incapable de réfléchir , & privé 
de la grande leçon de l'expérience. L'au^ 
torité paternelle eft ^ dît-on , fur la terre 
i^ne image de la puiflance divine : & n'eil- 
çe pas approcher de TÊtre fuprême , au- 
tant que notre nature imparfaite eft fuf- 
ceptible dy atteindre , que de ne point 
mettre de bornes au pardon &àla bien- 
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faifance? C'eft le châtiment qu'il feut K- 
mirer. D'ailleurs les remontrances tou- 
chantes d'un père ou d'une mère , produi- 
ront plus d'impreffion fur le coeur d'un en- 
fant que les menaces & les traitements ri- 
goureux ; cette dernière Êiçon de les con- 
duire les jette dans le défefpoir, & d'une 
faute qui pourroit quelquefois fe réparer 9 
les précipite dans une fuite néceflaire de 
déoiarches humiliantes & condamnables. 

Anne Bell eft un exemple frappant que 
les chefs de famille doivent avoir fans 
cefle devant les yeux ; elle allioit aux avan* 
tages de la naifTan^e 9 la peripeâive d'une 
fortune confidérablë, & les agréments les 
plus féduifahts; tout refpiroit en elle ce 
charme au-defTus de la beauté même, cette 
fenfibilité qui eft bien plus la fource de 
nos chagrins que de nos plaiiirs , fiinefte ^ 
prefque toujoiurs à quiconque la poflëde^ 
& délicieufe pour ceux qui en font les o]> ' 
jets. Bell avoit un cœur impadent d'ai- 
mer; c'eil un de nos premiers befoîns; 
toutes les grâces de Tefprit fe joignoieot 
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à celles du fentiment âc de la figure; elle 
étoit regardée comme un modèle de per^ 
hSàon. La mort » dès le berceau, lui avoir 
enlevé une mère dont elle étoit idolâtrée^; 
c^tte perte ne contribua pas peu à fcs in- 
fortunes : Tamour maternel plus foigneux , 
plus tendre que celui d'un père , fçait aflb- 
der la douceur & Tiiidulgence à lauflé* 
rite du pouvoir, Mylord Daramby éle- 
voit lui-même fa fille ; elle lui étoit chère : 
mais it ne lui parloir jamais qu'avec ce ton 
abfolu qui effraye la jeuneiTe» & qui la 
révolte bien plus qtfil ne la corrige ; Bell 
étoit faifie d'une crainte contmuefle. My- 
lord ajoûtoit à fort càraâere dur, une hau- 
"teur infupportable ; il fe croyoît defcendu 
des anciens ifouverains de Tifle; il ny avoir 
quun des plus éminents pairs de T Angle- 
terre qui pâfe fe piréfenter pour époufer 
ik fille > & il ne doutoit pas que Bell ne 
Et fei^ble que lorfqu il Tauroit ordonné : 
étrange prévention des parents qui pen- 
fent que le copur s*ouVre ou fe ferme à 
' Jpur- volonté ! Prétendent-ils impofer des 
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tion en faveur du fils d un roturier : comme 
fi la nature avoit établi ces chimériques 
diftinûions, &.que tous les hommes neuf- 
fent pas les mêmes droits d'éprouver la 
fenfibilité & de Texciter!; 

Bell 9 de jour en jour , fe laiflbit plus 
dominer par ce penchant fur lequel fa eu- ^ 
riofité ne cherchoit point à s'éclairer ; cha- 
que fois qu elle revoyoit Syndhgm ^ elle 
goûtoit plus de plaifir, &.fa mtélancoUe 
augmentoit, lorfquelle étoit privée de Ùl 
préfence. Qu on a eu raifon de nous re- 
préfenter lamOur un bandeau fur les yeux ! 
il s'en impofe lui-même ; c eft un feu qui 
fe déclare, lorfquil eft devenu un incentiie# 
& alors il n elt guères pcflible de l'é- 
teindre. 

Ce qui hâta la perte de la fille du lord, 
c'eft que Syndham partageoit fes fentî- 
ments ; le refpeû n'avoir pu empêcher qu'il 
ne fût épris d'une ardeur aufïi vive ; il ne 
voyoit Bell qu'avec un frémiflement qu'il 
avoit de la peine à cacher, Rencontroit-il 
un de -fes regards attaché fur les fiensn.^ 
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S fe troubloit. La jeune lady vînt un jour 
à lui toucher la main: Syndham tomba 
en dé&illance à fés pieds , fans qu'on pût 
deviner la càufe d'un mal fi fubit. Il ne 
tarda point à fuccomber au chagrin qui le 
dévoroit; cette malheureufe paffîon qu'il 
s'efforçoit de vaincre» & qui prenoit tou- 
jours plus d'empire, fur fon ame^ le con^ 
duifit aux portes du tombeau; fon peœ 
qui rf^voit point d'autre en&nt^ le te- 
fioit expirant dans fes bras y & l'inondoît 
de fes larmes. Mon fils 9 lui difoit-il avec 
cendrefTe^ ouvre-moi ton cœur; ta mala- 
die part d'un principe que je ne puis dé- 
couvrir! depuis plus de ûx mois 9 tu es 
confumé d'une mélancolie dont tu t'oblti* 
nés à me taire le fiijet ; plufieurs fois j'ai 
furpris des pleurs prêts à t'échapper '^cr^ 
fe-les dans mon fein, mon cher enfant >; 
parle : toute ma fortune eft à toi ; û tu 
veux , je te céderai mon commerce , & je 
ne me réferverai que le plaifir d'être ton 
bienfaiteur & ton ami^ Ah! mon père , ré" 
pondoit le jeune homme > en pleurant dans 



le fein du vieiU^d, meùrc-on du defir fàr 
voir du bien ? Mon père, je ne vous de* 
mande que la continuation de cet araour^ 
que je voudrois mériter , mais mon cœun.» 

Il ie tait à ce mot , &fes laimes redoit* 
blent ; fon père le preffe en vain de s'ex* 
pliquer. Il lui arrive de prononcer le noni 
de mylord Ddramby :* à ce nom » le ma- 
lade fe relève du fein de la mort, regarde 
languiflamment l'auteur de fes jours qui 
lui fait de noirvelles inftances , & retomba 
en pouflànt un profond foupir« 

Il periifla toujours à garder fon fecrer: 
cependant il revint en quelque forte mal* 
.gré lui à la vie; peut'-etre fiit-il ranimé pan 
Fefpérance d'être aimé un jour; Tamoui 
in'exifte guères fans Tefpoir , & cette der« 
nievfi illuiion eft de toutes nos erreurs ^ 
celle qui nous flatte davantage. 
' Il fcroit difficile d'exprimer la fituation 
àe Bell durant la maladie de Syndham; 
c'efl: alors que ce fentiment qui Tagitoit,! 
prit le caraftère de la paffion la plus mar^ 
.quée ; elle àuroit voulu voler auprès diil 

jeime 
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Jçune homme 9 lui prodiguer tous fes foins ; 
^e craignoit que ceux d un père ne fuf- 
fent pa$ aflez attentifs , aflez vigilants : il 
ny a que les foins de Tamour qui puiiTent 
nous raflurer fur 1 état d un ob;ec qui nous 
eft cher. Combien elle éprouvoit un fc- 
cret dépit d'être retenue par la bienféance , 
& par les entraves de fan rang ! quelle 
eût préféré à toutes les grandeurs , le plai- 
fir d être l'égalé » la fœur de Syndham î 
Elle auroit fervi fon amant 9 car il Tétoit 
déjà , quoiqu elle ne lui en eût pas donné en- 
core le nom. Et quelle volupté délicate on 
goûte à fervir ce qu'on aime! c'eftle feulab^ 
baiffement dont l'orgueil même s applaudiffe. 
Jl y avoir cependant des inâants où Bell fou- 
haitoit triompher de fa.6iblefle ^ écouter la 
taifon , fon devoir, céder enfin à la voix d'un 
préjugé auquel il eft néceffaire de fe fou- 
mettre : il eft vrai que ce fouhait étoît 
bien faible; elle n empruntoit de force & 
d'appui que d'elle-même , & tout la tra- 
hiffoit. Quelquefois elle s'abufoit au point 
de fe faire accrpire qu'elle étoii condiiite 
Tçmc IL S 
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par la pitié feule ^ lorfquelle s'cmpreflbît' 
de demander des nouvelles de Syndham» 
Avec quelle )oie , quel raviflement elle 
apprit qu'il étoit rendu à la vie , & 
qu'elle le reverroit ! De femblables trant*. 
ports dévoient bien lui deffiler les yeux 
fur cet amour violent quelle vouloit fe 
déguifer fous les traits de la compaffion. 
Syndbam, à peine conyalefcent , traîna 
fes pas vers le parc du château du lord 
Daramby; il chériflbit tout ce qui pou^. 
voit le rapprocher de Bell ; il cherçhôir 
l'endroit où elle fe promenoit le plus fou- 
vent; il fembloit reconnaître Fempreinte 
de (ts traces ; il fe rappelloit que là elle 
avoit cueilli des fleurs , qu'ici elle s'é- 
toît arrêtée pour confidérer une perfpeâi- 
ve oii il revènoit fans cefle; plus loin il Ta- 
voit vu fe repofer aux bords d un canal , où 
il retrouvoit encore fori image ; tous ces 
légers détails fi indiâérems , fi morts pour 
la plupart des hommes » font autant de çir« 
confiances intéreflantes & délicieufes dont 
fe remplirent les coeurs qui fçavent aimer ; 
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voilà renchantement des premiers beaux 
jours d'une paflion véritable ! 

Syndham avoir choifi l'allée la plus écar- 
tée. Il n'appartient qu'à l'amour de goûter 
le charme de la foUtude ; c eft alors que 
nous éprouvons une heureufe langueur, 
préférable aux fecouiles violentes des plai- 
ftrs de la fociété. Touchante mélancolie d'un 
cœur amoureux 1 quelle eft la joie qui fafle 
fentir vos douceurs ? Syndham s'y livroic. 
tout entier ; fçn ame qui avoit été en- 
chaînée jufqu'à ce moment , brûloir de 
s'épancher ; il s'étoit affis fur un banc de 
gazon y la tête penchée fur les deux mains ^ 
& arrofant la terre de fes larmes. » 

Quoi ! fe difoit il 9 je fuccombe à une 
paifion que je devrois éioxx&x , qu'il eft 
ricUcule & infenfé d'entretenir ^ à laquelle 
même je ne fçaurois me Uvrer fans crime I 
j'expire de l'excès de ma tendrefle ! & quel 
en eft l'objet ? une perfonne du premier 
rang , la fille de mylord Daramby. Quelle 
eft mon extravagance? que puis-je efpérer? 
Bell 9 Bell^ que vous régnez fur mon coeiur l 

Sij 



ill A If V E B E L L^ 

je facrifierois ma vie , oui , ma vie même J 
pour qu il me fût permis de vous appren- 
dre combien cette ardeur eft vive & ref- 
peâueufe ; & qui pourroit vous aimer au- 
tant que je vous aime^ avoir, mes tranf- 
ports , éprouver ce charme 9 ce trouble 
délicieux dont me pénétre un feul de vos 
regards ? Faut-il être un lord pour vous 
adorer? Ah! que ne fuis- je un fouverainl 
quel plaiiir je goûterois à vous élever fur 
mon trône , à vous le céder , à mourir 
d^amour à vos pieds ! vous feriez la maî- 
treffc abfolue de mon ame... Où vais- je 
n'égarer? je ne fuis que le fils d'un fimple 
particulier; je ne fuis rien : Bell eft tout.*. 
Non^ mifs , non, je ne .manquerai point 
au refpeû que je vous dois; je fçaurai me 
taire... j«i fçaurai mourir ; que mes yeux 
du moins , avant que de fe fermer pour 
jamais , puiâent fe fixer un inftant , un 
feul inflant ûir les. vôtres !.. Syndham ^ 
6 écrie Bell, que le hazard avoir conduite;: 
en ce lieu , & qui avoit entendu fgn amant i 
IpUe ne peut que prononcer ce mot ; elle 
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ikit quelques pas pour fe retirer, & tom« 
be comme accablée fous les divers mou- 
vements qui boulevcrfoient fon ame. Syn- 
4ham fé précipite à fcs pieds. — ^ Adora- 
ble m^s , vous fçauriez mon fecret?.. Oui ^ 
je voui aime > oui , je vous idolâtre ; je 
fens trop , charmante lady , que je fuis le 
plus audacieux^ le plus coupable des hom» 
mes 9 que je fuis un objet indigne de vos 
regards : mais je fens encore davantage 
que vous m'avez enflammé d'une ardeur 
qu'il m'eft impoflible de maitrifer. Dai- 
^ez du moins lever fur moi ces yeux , 
ces yeux où j'ai puifé cet amour qui fait 
tour mon crime. Auriez-vbus affez peu de 
générofité pour ne me point pardonner î 
non, ne me pardonnez point ; courez ap- 
prendre à mylord le comble de la témé- 
rité. Qui! moi ! brûler pour vous , & vous 
le déclarer ! vous parler de ma tendreffe !r. 
Mifs , je mérite la punition la plus rigou- 
reufe... la mort... vous me plaindrez... Je 
vous plaindrai, interrompit Bell, ^avec çetos 
^uce langueur, le ra virement de l'amour ^^ 
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& en fixant fes yeux enchanteurs fur foii 
amant; Syndham*. Syndham». que nous fe- 
rons malheureux! 

Bell neft plus maitrcffe d'elle-même; 
lorgueil du rang j la raifon y la bienféance » 
la vertu » font facrifiés à la tendrefle ; elle 
fait à fon tour laveu de fa pafHon; ils fe répè- 
tent cent ibis qu ils s'aimeront éternellement^ 
que rien ne fera capable d altérer un fen- 
timent fi vif & fi pur; ils fe livrent à cette 
ivreiTe inexprimable que Knnocence rend 
encore plus touchante ; leurs cœurs s'en- 
tendent, fe répondent, s'épanchent l'un ; 
dans l'autre : le crime aa point encore cor- 
rompu leurs plaifirs. 

De retour dans fon appartement, Bell 
commence à ouvrir les yeux fur l'impru- 
dence de fa démarche; elle envifa^ ia. 
&ute dans toute fon étendue. Malheureufe ! 
s'écrie-t-elle, où m'a portée l'égarement hon- 
teux d'ime paffion condamnable ? Ceft la 
fille de mylord Daramby qui ofe aimer un 
homme qui ne peut jamais être fon époux l 
Je ne .m'arrête point à ce fentiment ia- 
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fenfé ; )e le fais éclater! je révèle ma fai- 
blefle, ma honte, à celui q i en eft Tob- 
jet! & que dira mon père, ma famillç , 
Londres entier ? qu ai-je à dire moi-même 9 
fi je veux écouter un feul moment la rai- 
fon , rhonneur ?.. L'honneur! & peut-U me 
me défendre detre fenfible aux charmes 
réunis des grâces & de la vertu? eft -il 
poffible de ne pas aimer Syndham ? Quel 
refpeâ accompagne fa tendreffe ! qu^elle eft 
pure ! livrés aux douceurs d'un attache- 
ment qui fera exempt de remords, nous 
nous bornerons au feul plaifir de nous ai- 
mer, de vivre l'un pour l'autre; je ne me 
marierai jamais ; mon père ne voudra pas 
être mon tyran , & je fçaurai concilier 
mon devoir & ma tendreffe , en ne me 
permettant rien qui foit indigne de mon 
rang & de Thonnêteté : les fentiments ne 
font-ils pas le vrai bonheur? je verrai Synd- 
ham 9 je lui parlerai ; fi je ne puis lui parler ^ 
ie voir, je fçaurai qu*il m aime, je le ché- 
rirai dans le fond de mon cœur., je ferai la 
plus heureufe des femmes. 
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C'eft ainfi qu on s en impofe fur les prei* 
fiûers tranfports des paflîons ; on s'imagine 
en pouvoir fixer les degrés , & à Tinfiant 
que Ton calcule avec foi -même 9 on e& 
déjà entraîné vers le précipice ^ & il n'efî 
plus en notre pouvoir de retourner fuf 
nos pas. 

Bell & Syndham fe retrouvoient fou- 
vent dans ce parc, au même endroit où 
ils S'étoient avoué leur amour ; ce lieu 
leur étoit devenu cher ; lafpeâ de la.cam* 
pagne , Tombre des bois folitaites ajou- 
tent encore aux molles impreiffions de la 
tendrefle ; il femble que dans cette fitUa- 
tion, Tame foit plus difpoféeà sabandon- 
aer à Tefpèce de charmp qui l'égaré. 

Les deux amants ne connurent d abord 
dWtre félicité que celle qui naît de Tépan- 
chement réciproque , & de la vivacité des 
fentiments. Syndham goûtoit le bonheur 
fuprême , lorfqu'il pouvoit tenir dans {qs 
mains , & couvrir de fes baifers, des fleurs 
quavoit cueillies Bell, ou qui avoient paré 
fon fein j & que Bell , à fon tour trouvoit 

tféclat 
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^*éclat & de charmes dans celles que 
Syndham lui avoir préfentées ! aVefc quelle 
volupté ils en refpiroient le .parfuni , ils 
lés preffoient contre leur cœur! Plaifirs 
Hinocents , plaifirs délicieux 9 vous êtes 
inconnus à ces âmes émouffées par l'abus 
de la fociété ; des fens endurcis , ou ufés , 
'& qui ont befoin des mouvements con- 
vuliifs de Tart, pour être avertis de lent 
.exiftence 9 font incapables d'éprouver ces 
émotions délicates , ces firémifTements heu* 
Teux de la nature. 

Il feroit prefque impoffible à Thumanité 
de fe contenter de cefte tendrefle pure qui 
ne fçauroit guères attacher que des intelli- 
gences fupérieures à la nôtre. Bell & Syn- 
dham en font un malheureux exemple; leurs 
defirs, en perdant de leur délicateffe , devin- 
rent plus hardis, plus impétueux ; leurs fen- 
fations plus vives les conduifirent à un 
emportement coupable; l'innocence > l'un 
des plus beaux préfeiits du ciel ^ leur 
fut retirée ; ik cédèrent à la féduâion de 
l*âge, à Tattrait des Uqux & des circonf^ 
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père , Thonneur , la religion 9 ie îaiiT;^ entrai* 
ner par un^ fuite de faibleffes criminelles» 
& la fille du Iqrd Daramby tomba dans }es 
braf de Syndham. 

Il étoit jufle que la punition fuivit de 
près la faute. Quelle temble leçon pour 
les jeunes perfonnes qui héiitent à s armer 
jde févérité coptre les plus faibles mouve- 
ments de Famour ! On auroit peine à (ç 
riep^éfenter l'excès du défefpoir de Bell, 
lorfqu elle fe fut apperçue de fa trifte fitua-- 
Xion^îln'étoitplus en fpn pouvoir de réparer 
ni de cacher fon affreux égarement : il al- 
Joit fe manifefter. Elle étpit frappée d\me 
jerreur continuelle ; ellç avoir p^xà]\ pour 
toujours ce repp^ qui nç pejit êfr^ arrar 
ç^ apx plus malheureux dçs hommes^ 
qiiand ilç n'ont rien à fe reprocher. Elle 
fe figuroit fans ceffe fpji pece l'immolant 
à fon honneur oi\tragé ; b. bruit que cette 
nouvelle exciteront d^ns tPindties. reteQtif- 
foit à fon preille ; eUe fe vpyoit h pUis 
infortunée &.la plust coupable de* fem.- 
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jpes, Plulieur^ fais, çlle voulut fe p^rcçi: 
Aê, £;iprt: le; fer lui échappait ; ellç reflî?!|i^ 
t^pi; d^à ^^ puiiTante^ imprçjSlons de Ta^ 
i^WP^tçmel, &eUe ne pQuvoic (Tailleurs 
ier^Qudçe.à prendre un, parti quifauroit (è^ 
pïiTé^ de Syndbam j c'étoiqnt les feuls mo- 
tiÊ| qui la retenoiçiit à la vie. . 

Syndlwm ignûroit Tétaj funefte 011 fe 
trouvoit la jeune lady ; enfin , au milieu des 
larmçs ^ des fanglots, dans toutes les hor^ 
ipeiirs dç la mort, e% lui apprend qu'elle 
ya devepir mère. Quel coup pour Syn-* 
dham! un abingie immenfe s'étoit ouvert 
fous fes pas,, & l'avoit englouti. Il de-^ 
meiv^e é^ré de douleur ; il ne reprend la 
raifçn qv^e pour cçurir à une épée qui 
s'ofl^pit à fçs mains ; il aUoit s'en frapper. 
Syndham, lu^ ô^t BeU, en volant à lui, 
& lui arrachant Tépée ^ que faites-vous \ 
N'eft-ce pas affex que j expire de mille 
çiorts? Et vous voulez , répond-t-il , avec 
une fombre fureur, que je vive un inftant , 
un feul inftant, après avoir caufé la perte 
de votre honneuf , expofé votre vie à lem- 

T ij 
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portement d un père furieux? Ah ! Bell , c^eff 
moi qui vous affaflîne , l'amant le plus ten- 
dre , rhomme qui fçait le mieux aimer, qui 
fent tout ee qu'il vous doit , à qui vous avez 
tout facrifié! & voilà le prix de tant d'amour î 
Un ruiffeau de pleurs s'échappe de fes 
yeux; il tombe prefque fans connaiffance 
aux pieds delà fille du lord Daramby;il 
ne revient au jour que pour s'abandon- 
ner au défefpoîr. Cher Syndham , lui dit- 
elle, votre douleur augmente mes maux; 
ne craignez point de reproche de ma part ; 
c'efl: moi qui fuis la feule coupable. Il eft 
vrai : j'ai oublié "mon rang , mon père , 
1-honnêteté , le ciel , pour ne fonger qu'à 
vous aimer : eh bien ! que votre amour 
me tienne lieu de tout; qu'il me confole, 
qu'il me dédommage , s'il fe peut , de tout 
ce que j'ai à foufïrir; un mot , un fentiment de 
Syndham me récompenferont de tant de 
peines. Ccoyez que voitf me ferez toujours 
. pkis cher ... Syndham , je vous le difpute 
pour la fenfibilité. Nous parlons de mourir ! 
eh ! ne devons-nous pas nous eifForcer de 
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idvfe pour la confervation du trifte fruit 
de notre tendrefle? ah! mon ami, j'ai déjà 
le cœur d'une mère. Ne défefpérons point 
de fléchir mylord ; j'irai mè jetter à fes ge- 
noux, je les embrafferai, je les arroferai de 
mes pleurs : il aura pitié de ma fituation ; fon 
aveu confacrera des nœuds quavoit for- 
més la nature : il permettra que je vous 
donne le nom de mon époux ; l'innocente 
créature que je porte dans mon fein, lui 
fera déjà entendre fa voix ; mon père 
pourroit-il n'y pas être fenfible ? en faveur 
de notre pnfant, n'en doiKons point, il me 
pardonnera. 

Bell étoit bien éloignée davoir la fer- 
meté qu elle vouloit infpirer à fon mari ; 
elle" n'eut jamais la force de révéler fa 
faute à fon père ; elle ne pouvoir que ver- 
fer des larmes, & mourir de chagrin. Le 
lord Daramby lui en demandoit fouvent 
la caufc : elle étoit prête à lui tout appren- 
dre, & à tomljer à (qs pieds; elle le re- 
gardoit : la' parole expiroit fur fes lèvres, 
& elle demeuroit immobile. Rentrée dans 

Tiij 



112 A N n E B E L i; 
fon appaiteftient ^ elle acciifdt fa timidité )' 
& Ce promeftoit de tenter de nouveâôx 
efforts : mais à Fafpeâ de mylord , Bell 
éprouvoit toujours les mêmes craintes. 
Elles lui parurent bien plus fondées , lorf- 
que Daramby , au récit d'une aventure à 
peu-près femblable y s^écria qu'à la place 
du père y il auroit , fans balancer , poignardé 
fa fîHe. 

Ce peu de mots furent un arrêt déci* 
fif pour la malheureufe Bell ; elle fe re- 
difoit cent fois : il faut donc renoncer i 
Tefpoir , à tout , à tout ! il font que mon 
crime éclate, que mon deshontieur fema^ 
nifefté, que ma mémoire foit flétrie d'un 
opprobre ineiSfaçable ! & comment foute- 
nir la colère paternelle , mes remords , 
ma douleur? Créature infortunée, qui me 
devras Texiftence , mériterai-je le nom de 
ta bienfeitrice, de ta mère ? les loix , lopî-* 
nion plus cruelle fans doute , fe font déjà 
élevées contre toi ; elles t ont déjà punie 
de ma faute , avant que tu aies vu le jour ; 
Eh ! quelles preuves te relieront de ma 



tôndreflfe ? une tache que rien ne fera ca- 
pable de laver ; la néceffité de rougir 9 
d'èrre frappée d'une profeription éternelle , 
ifuand peut-être tu n auras i té reprocher 
4«e d*avoir puifé la vie dans mon fein. 
Tu feras forcée de fflte défovouer; je ne 
^urtai m'honorer du hom de mère ! yé 
ne goûterai que furtivement le plaifir de 
te voir, de t'embraffer! Ce ne fera quenr 
tremWant que j'attacherai fiit tes lèvres 
innocentes des baifers mêlés de larmes ! 
il ne me fera jamais permis de t'appéUer' 
moh enfant , mon cher eûfant ! Je ferai' 
obligée de te réfufer mes careffes ^ de t^é- 
loigner de mes bras , dé mes yeux, de te 
méconnaître ! . . Ah ! malheureufe , voilà 
donc où conduit Famour ! 

Biîll retomboit fans ceffe dans ces réfle- 
xions accablantes ; fa groffeffe avançoit. 
L'iiôage d un avenit eftayant s aggrandiflbit 
fious les jours davam^e à fes regards : 
forage alloit éclater. Syndham en quelque 
forte rfcxiftcqt plus ; f43h vifage ©ffiroit lesr 
ISFaits du f<»mbrë défefpoir; il n'avoit pa^ 

T iv 
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la force de parler; il ne pouvoit que prendra 
quelquefois la main de fa trifle amante, rap- 
procher de fa bouche , & Tarrofer de ces lar*. 
mes brûlantes qui partent d un coeur défolé; 
Une des femmes qui étoient attachées 
au fervice de k fille du lord, & qu on nom* 
Qioit Cécile , s'apperçoit du trouble de fa 
maitreffe ; elle trouve le moyçn de s 'in- 
finuer adroitement dans fa confiance; elle 
emploie les foins , les prières ; elle redou- 
ble de zèle ; enfin elle parvient à lui arra« 
^er fon fecret. Le malheur ne peut guères 
fe défendre du défaut de l'indifcrétion : il 
aime à ^'épancher ; ce fiit fans doute un 
m^alheureux^ qui le premier, rechercha la 
fociété, & fentit le béfoin de découvrir ce 
qui fe pafToit dans fon cœur. Bell, au mi- 
fieu des pleurs & des fanglots , apprend à 
Cécile toute Thorreur de fon état. L'ha- 
bile confidente cherche à la raffurer i 

— Mifs , ne vous livrez pas à des craintes 
dont il eft poflible de détruire la caufe : 

— Quoi , Cécile, tu pourrois ... — Vous 
aimez votre réputation , Tfeonpçyr ? — Eç 
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4Çuy a-t-il de plus cher ? -*- Demain vos 
allarmes fe diffiperont : — Qu entens-je , ma 
chère Cécile?., mais comment fléchir mon 

. père? — Je vous le répète : tranquilifez- 
vous ; demain... vous aurez lieu d'être con- 
tente de moi. — Ah ! ma chère & unique 
amie ^ je ne pourrai te marquer afiez ma 
reconndflance... & Syndham? 

Cécile eft appellée par un domeftique'; 
Bell ne la laiiTe pas fortir fans TembrafTer 
plufieurs fois avec tranfport ; Cécile a dif- 
paru. Bell faifît loccaâon de voir fon 
amant ; elle court à lui : — Syndham 9 
ûion cher Syndham , abandonnons - nous à 
lajoye; oublions tous nos chagrins; de- 
main nous ferons heureux... nous pourrons 
nous aimer ... Syndham interrompt Bell; 
moins crédule 9 ou plus pénétré de fon 
malheur , il f^it des queflions auxquelles^ 
la fille du lord ne fçauroit répondre qu'en 
fe rejettant fur la promeffe de Cécile ; 
elle n'en doute point : ils touchent au mo- 

• ment de leur félicité. Que le cœur hu^ 
loaia s'ouvre avec tranfport aux momdres 
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rayons dVfpérance ! comment ne ferionf» 
0OUS pas trompés ? nous nous précipitons 
au-devant de Terreur; & peut-être eft-c9 
le premier & le feul de nos plaifirs. 

Bell pafTa la nuit dans une agitation 
inexprimable \ le }our parut à peine ^ 
que fes yeux cherchoient déjà Cécile ; 
enfin elle arrive 9 ferme avec difcfé- 
lion la porte fut elle , & va au lit de fa 
maitreflfe : --- Je viens remplir mon enga- 
ment; vous êtes donc bien décidée à tout 
Élire? — Oh ! à tout , pourvu... — Pour- 
vu que votre honneur foit confervé, & à 
Fabri de tout foupçon. Ne penfez-vous pas 9 
mifs , qu'il n'y a |)oint de facrifices auxquels 
on ne doive fe réfoudre , pour fauver cet 
honneur , qui , dans une perfoniw de vo- 
tre rang fur-tout , eft préférable à J3 vœr? 
-— Sans contredit, nta chère CécHe, & peu^» 
on avoir d'autres fentiments ? -^ Eh bien, 
mifs ^''pai: le fervice que je Vais vous ren- 
dre , vous enfcveliffez votre faute dans 
un oubli profond; il n'y aura que moi feule 
dans le monde qui en £irai inih-uite, âc 



fe Voii» promets un fitencé éternel; livrez- 
vous donc à mes foins; croyez-en mon 
attâcheiûent , je n'ofe dire ma tendrefle. 

Cécile eïi prononçant ces dernières pa* 
rotes f tire un papier de fa poche , le dé- 
veloppe 9 & le préfentant à fa maitreiTe : 
— 'Pi^nefc cette poudre... Que voulez- vous, 
iaterrompt Bell avec un mouvement d'ef- 
froi ? — Prévenir des tS^ts terribles , 
vous empêcher . . . vous devez m'enten- 
dre. Bell comme frappée de la foudre 9 
fe rejette dans fon lit, en pouffant un cri: 
A- Je donnerois la mort à mon enfant ! 
)*ajoûterois un attentat à ma faibleffé! nai-je 
pas affez offenfé le ciel ? Ah malheuréufe i 
eft-ce là votre bienfait ?#lâiffez*moi.*. laiffez«^ 
moi mourir. 

Linftxrtunéé fiUe du lord Daramby , 
éblouie des illufiosis de refpéraflce la plu» 
fédmf$nte » étoit retombée^ dans toute lé^ 
profondeur de rabynie dont flles*ét6it ou 
retirée. Quoi! repart Cécile , vaus-pourriez 
un inftant, mettre en balance votre réputa- 
tion ^ renchainement affreux de d&fgraces. 
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où vous plongera la fureur d un père jufte-^ 
ment irrité , Téclat fcandalechc que cet éve* 
venement va produire dans fe Contrée ^ 
à Londres,, & une vaine tendrefle pow 
un objet qui vous eft inconnu !.. - — Que 
je ne connais pas, barbare! tu ne fens 
point ce que c'eft que d'être mère !.. Non , 
je ne commettrai point uH crime auilî abo- 
minable! je ferois en horreur au ciel, a 
la nature , à Syndham , à moi-même... — 
Mifs , le temps preffe ; fongez , que pour 
conferver un être qui rfa encore nulle idée 
de la vie , vous allei faire une perte qui ne 
ipourra jamais fe réparer ; foyez remplie de 
cette imagç^. l'honneur eft tout pour notre se- 
xe; n'eft-il même qu altéré : aucune vertu, nuls 
agréments , la beauté , Tefprit , lopulence , 
le rang , rien ne dédommage de la honte at-^^ 
tachée à une feule faiblefle. Mettez -vous 
donc devant les yeux le fort qui vous 
attend. Ce rfeft pas la mort que vous te* 

Dans la Contrée , qu'on fe reflouvicxmc que ks Abu» 
|»Iai» appellent àinfi la campagne. 
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fcevrez de la main de votre père : voué 
éprouverez un châtiment plus terrible : il 
vous fera languir dans des fouârances qui 
n'auront point de fin ; à chaque inftant , 
votre ignominie s-élévera contre vous. Ne 
penTez pas qu'il vouslaifle votre enfant : 
il le fera difparaître pour l'immoler i fon 
indignation 9 ou cette miférable créature fe- 
ra réfervée à traîner loin de vos regards une 
exiûence dégradée 9 ;& foumifeaux fuites 
horribles de Tobfcurité & de la misère. Je 
ne vous parle pas de Syndham ... — De 
Syndham... Ah ! dis-moi... — La vengean- 
ce de mylord va sallumer à cette nou^ 
velle, & votre amant ^ n'en doutez point , 
fera la première viâime... r — Tupenfes que 
Syndham... j'aurois à trembler pour fes 
joiurs? -^ Soyez affurée que c'eft fait de 
fa vie... -^Cécile... Syndham.. «il me fe^ 
roit enlevé! 

Cécile croit avoir faifi le moment de lui 
préfenter encore le fatal papier ; Bell le pre»- 
noit dune main tremblante; tout à coupelle 
le jette avec emportement : — je ne me fouil- 
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kiftippîpt d\m pareil forfak ..« il n'fift ip&s 
pQ^hlè^., tous mes fens révcdtés ... Ebl oô 
fui^-:je pp.in{ afS» coupable ? Syndhaoi*.. 
il ne 1? VQu4foit pas> il ne le voii^roit pas. 
ÇçQIPi^iêp uo homicide I^ter la vie au fruit 
.<1« nQSref ri^Teife.! omragcr à. ce peint 
leslpii^, lu reU^on ^ la nauirei la o^tiuce 
^uicrif 4ap^lefond cte^pnçç^w, qui fe 
fowlèye,iiHir^pQuffe cette abociio^ble re^t 
fpurce l fouler aux piepls les fetitiopt^^s» 1« 
cauâèxe de mère... Cruelle ». ae n^. parlez 
plus^de confolatioii, d'efpoir ; ah j ikiloitril 
ainii me tromper? 

Ce jour même Syndham voit Bell qui 
y£Ut lui apprendre Tes nouveaux, malheurs : 
SK^is Céci}e Tavoit. prév£»tie. Cette femme 
étoit all^e trouver te jeime hornm^ > . lui 
0.voit peint fous des couleurs effrayantes , la 
Situation de fa maitrefTe , â&eix même temps 
la prompte exécution du moyen quelle lui 
offroit. pour changer foji.fort. Syndbam 
^oit rempli de probité & de v^rtu ; il rer 
cule d'horreur àja propofition: mais que ne 
peut lamour ! à quelles âffreufes extrémir 
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té^ il nous emporte ! alla^rmé en faveur 
dVn^ infortunée > que Cécile fàifoit voir 
ixpofée à toutes les viotences du reflenû* 
ment paternel, Syndham'a,voii eu la fai* 
^le0e de paraître incertain; du moins il s'é* 
fpit ainfi montré aux regards de Cécile. S'il 
ne sagiffoit que de mes jours, difoit-il à 
BelU dtine voix entrecoupée , je ferois inca- 
pable de les racheter par la moindre appa- 
rence de crime... c'eft pour les vôtres , mai* 
tr^iTe adaraUe , que je fuis iaifi d'ime jufte 
frayeur; je ne fçais— votre repos, votre 
Jionne;ar... votre vie*., quedevpns-nous fai- 
re? — Ce que je ferai Syndham : mon hon* 
fieur... eil dette feniible 9 de ne manquer ni 
f^u ciçl^ ni à Thiipianité... de vou$ aimer j 
&: comment pourfoijrje... jefens , je fens ce 
inalheurëux ^&nt ... Syndham > il s'agite 
dans mon fein; ii/emble folUciter notre pitié, 
lever fes ma^ns vers npps, détourner... cher 
enfant , non , ta mère ne fera point, ton 
boqrreau... Syndh.^{R,nous nefommes déjà 
<{ue trop crimiaels !.. EmbraiTons un parti, 
que du nioin$ Cieu pourra nous pardon* 
ner^, û nous ne- trouvons pas grâce aux 
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yeux des hommes : contraâons un matîage 
fecret; lions-nous par des nœuds que la 
mort feule puiiTe rompre; je vous immolerai 
les bieiiféances, les devoirs, tout : j aban- 
donnerai la maifon paternelle ; je fuirai des 
reproches trop légitimes. Syndham...mais la 
nature... 

Syndham ne peut que fe jetter aux pieds 
de BeU , les arrofer de fes larmes , admi- 
rer fa fermeté » Texcès de fa tendrefle^ & lui 
jurer un amour qui ne finira qu'avec fa vie» 

Il faut que cette paffion ait un empire 
bien abfolu ! les facrifices qu'on lui fait 
augmentent fa tyrannie, & il femble qu'elle 
nous devienne plus chère > à proportion des 
chagrins & des tourments qu'elle nous caufe* 

Bell a donc conçu le deflein de quitter 
fon père. Quelques jours avant que ce 
projet s'exécute , Cécile tombe malade; 
la jeune lady va la voir. Mifs , lui dit Cé- 
cile, cette maladie, me conduira au tom- 
beau : j'ai bien lieu de le craindre ; je 
fuis portée^à croire que le ciel me punit 
de l'horrible confeil que j'ai ofé vous donner. 

J'en 



Nouvelle anglaise. 133 
J'en reffens toute rénormité , & je vous en de- 
mande fincérement pardon , ainfi qu à Dieu y 
que j'ai trop oiflFenfé, en vous fuggérant uçie 
aâion auffi déteflable. Ma chère niaitrefle , 
n écoutez jamais de femblables avis; vous 
avez commis , il eft vrai , une faute très- 
grave : mais en cédant à ma propofition 9 
vous vous feriez fouillée d'un crime , que 
peut-être le remords ne fçauroit expier. 

Bell confole cette malheureufe , pleure 
avec elle , veut cependant éloigner'des crain- 
tes, qui n'étoient que trop fondées : Cé-r 
cile en-*efFet mourut. Bell ne tarda pas 
à former rengagement médité ; & après 
bien des combats^ des irréfolutions , des 
déchirements de cœur entre l'amour qu'elle 
devoir à fes parents , & celui qui l'em- 
portoit vers Syndham , elle s'arrache des 
lieux qui l'avoîent vu naître , & fe retire 
auprès de l'oncle de fon mari. 

La mort venoit d'enlever le père de Syn- 
dham , ruiné par des banqueroutes. Le 
jeune homme devenu , pour ainfi- dire , lé 
fils d'àdoptioa de fon parent , nfe fentit , 

Tvmc IL V 
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pourtant que trop , qu*il n avoit plus 4è 
pere^ & quil n'appartient qua la nature 
feuie de donner ce nom , & d'en foiKenk 
les droits. Cet oncle k^imain, dominé par 
Favarice , par ce vil intérêt, la rouille at- 
tachée à Tame dii marchand , redoutok la 
vengeance du lord; il craignoit les éclats 
delautorké , les dépendes qu entraineroit un 
procès; ce dernier objet le décida : il fe 
hâia donc de changer de fa préfence fon 
neveu & fa femme , qui reftèrent livrés 
à toute Tamerrume de leur cruelle deftinée* 
La fuite de Bell avoit affiigé autant qu^é^ 
tonné mylord Daramby; fa hauteur Qt A 
févérité ne Tempêchoient pas d'avoir des 
entrailles de pere« La nature eft vainement 
contrariée; elle perd rarement de ùl force ^ 
fur-tout dans le cœur paternel : c'eft-U 
qu'elle fe plait à confacrer fon empire , 
& à imprimer le fceau de fon caraâène 
inefllaçaWe. Toutes les perquiâtions de 
Daramby fiirent inutiles ; il foupçonnok 
un lord de fe fociété d'avoir enlevé fa fille : 
il court chez lui ,^«:anfporté de fureur. 
Le lord fe juflifia; l'infortuné père ne fça- 
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Yoît à quelle eaufe attribuer cet événe- 
ment; il étoit inconsolable. 

Ofi vient annoncer à Datamby la viiite 
dun p&Aeur qu on nomtàoit SimpfonyCon-. 
nu par fa véritable piété, & dom les jours 
étoient remplis d'aâions Verttieufes & fans 
fiifte. Le vieillard entre , & prie mylord 
d'ordonner que fes dorfieftiques fe reli-, 
rfent : Daramby les renvoyé , & fait af- 
feoi^ cet homme refpeâable : fa phyfiono- 
mie annonçoit une ame fenûble & bien- 
faifante. Mylord, dit Smpfon de ce ton 
pénétré 9 l'accent du cœur , vous fçaVez 
que notre miniftère eft d'être linterprête 
de la douleur & de Tinfôrtime : je viens. 
apporter leurs larmes à vos pieds. Je 
poUrrois m'appuyer du pouvoir facré de. 
la religion : ce n'eft que l'humanité dont y 
eft ce moment, j'ofe faire valoir les droits 
auprès de votre grâce ; oui, c'eft Thuma- 
iHté même qui vous intercède par ma bou« 

De votre grâce : on a pu voir dans Fanny^quc les 
Anglais attachent à ce mot , le fens , qu*à peu près nous 
donnons aux titres de grandeur, d'excellence , &c. 

Vij 
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che; mylord.*. Dieu pardonne^ & fa bonfé 
eft peut-être encore au-deffus de ft gran- 
deur. Votre fille... — Ma fille... eh bien i 
ma fiUe... — Voudroit, mylord, embraffer 
vos gehoux ; elle eft accablée de fon dé- 
fefpoir ; oui , mylord , elle donneroit fa vie 
pour obtenir le pardon de fa faute... Le par- 
don de fa faute, interrompt Daramby! & 
quelle ofFenfe... La plus grande , reprend 
le miniftre.; lady Bell ne prétend pas s'ex- 
aifer; elle n'héfite point à s avouer cri- 
minelle : auffi n*eft-ce point votre ten- 
dreffe qu elle ofe folliciter ; elle n'adrefle 
fes larmes , fes gémifiements , qu a la pitié ; 
elle ne vous conjure de lui accorder que 
cette compaffion quon ne refiiferoit pas à 
là dernière & à la plus coupable des créa- 
nsies... mylord , la re}etteriez-vous ? 

Daramby étoit ému : — Et quelle eft 
donc cette faute ? . . monfieur , je fuis 
père, aîoûte-t-il d'une voix adoucie. Vous 
lui pardonneriez , répond Simpfon avec 
vivacité ? Pouvez - vous en douter , s*é- 
crie Daramby 9 comme emporté par ua 
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retour liibit de tendreffe ? — Paraiffez , ma- 
dame ; (^Bell entre fuivie de fon époux , & 
fc précipite aux genoux de fon^ere. ) My- 
lord i continue Simpfon , voici votre fille 
expirante de chagrin & de repentir; elle 
a oféfe marier fans. votre aveu. Et à qui, 
demande k lord agité de divers mouve- 
ments ? à qui ? Vous voyez fon mari , 
pourfuit le pafteur , en montrant Synd- 
ham. Oui, mylord, oui, mon père, dit 
Bell en verfant un torrent de larmes , j'ai 
fait une faute , une feute affireufe ! ah ! j'en 
fuis trop punie! j'ai cherché à la réparer» 
Syndham eft vertueux; il vous refpefte; 
nous vous ferons toujours foumis , toujours 
attachés par les liens de la reconnaiffance / 
de l'amour le plus tendre... Nous fommrfs 
vos enfants ; accordez-nous notre pardon. 

Le lord qui étoit refté jufqu'alors affis , 
& livrera un orage de fentiments qui fe 
combattoient , fe lève avec impétuofité. 
— Ce miférable eft ton/mari ! je croyois 
qu'un lord... Malheureux, fortez, fortez 
de ma préfence... & toi, je t'accable de' 
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ipa malédiâion. — Ah ! mon pere» arrêtez^ 
Daramby tire fon épée, & veut en per-- 
cer Syndhaa qui étoit profterné kits pieds; 
il lui fait même une bleffure au bras ; le 
iang coule ; Syndham , en découvrant fon 
eftomach 9 ne dit que ces mots : ce n'eft 
point aflez ^ mylord : c'eft-là que vous de- 
vez frapper; )e meurs content > û lady Bell 
peut à ce prix reprendre fes droits fur votre 
cœur ; rendez-lui votre tendreffe , & percez- 
moi de mille coups; naccufez, ne puniffez 
qu'un malheureux... dom Tamour a fait tout 
le crime. 

Bell s'étôit îettée entre fon père & fo» 
mari. Mon père 9 crioit-elle, toute pâle» 
toute échevelée 9 & fe traînant aux ge- 
noux de Daramby , c eft moi , c'eft moi 
qu il faut immoler à votre fureur ; )e fuis 
la fetde coupable ; j ai feule mérité la mort; 
je nimplore qu une grâce : attendez pour 
déchirer mon fein , que jaye donné le jour 
à une innocente créature... qui vous ai- 
mera, mon père; elle aura ma fenfibilité, 
elle n aura point mes remords. 
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Lô lord étoxt retombé fur fa chaife ; H fe 
réveille de fon accablement : — Je te revois 
eneore ! hâte toi de quitte^ ces lieux que tu 
deshonores , fiits,.r je ferois ton bourreau ; va 
partager avec ton vil complice le prix de ton 
crime ; oui , ;e te voue à ma malédiâion , à ma 
malédiâion ét^ndle... ôtez-vous de mes 
yeux, fcélérats, ou )e vous fais arracher de ce 
château. Simpfon veut parler : Daramby le 
repoufle^en lui impofant filence. Bell ef- 
frayée &it quelques pas avec précipitation , 
Se fe retourne en s'écriant d une voix étouffée 
par les fanglofs : votre malédiâion , mort 
père! Ton père » répond le lord, toujours 
plus enflammé de colère ! tu n^en as pks , 
& n'efpere pas le retrouver jamais. 

Tous trois fe retirent , frappés dune 

égale conftemation, Bell entraînée par le 

miniftre , évanouie , prête à mourir , & 

Syndham de Tautre côté , la foutenant dans 

fes bras, & lui-même accablé fous le poids 

de fa douleur. ^ 

Simpfon , comme nous l'avons déjà an- 

uoncé y étoit du petit nombre de ^es hom- 
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mes dignes d'approcher des autels , & tpù 
profeiTent les vertus dont Us font les. orr». 
ganes. Cétoit auprès de lui que s'étoient 
réfugiés Bell & Syndham, dans Fefpoir 
de ramener par fa médiation Tef^rit de 
mylord ; il les avoit lui*mênie conduits 
jufqu'à lappartement de ce feigneur ; ils 
étoient convenus d'entrer ^ lorfque le pafteur 
éleveroit la voix. Cet homme fi eftijnable 
avoit cru toucher au momiônt heureux d at- 
tendrir Daramby ; peut-être Bell eût ob- 
tenu fa grâce; lamour paternel auroit triom- 
phé : mais la fierté du lord bleflée à 1 af* 
peft d'un gendre tel que Syndham , en dé- 
truifant ce retour de tendrefie > lui avoit 
rendu toute fa fiireur, 

Bell craignoit pour fon mari. Simpfon ne 
fe contente pas de les plaindre : il leur don- 
ne les fecours qui étoient en fa difpofi- 
tion ; il y ajoute des lettres pour une de fes 
parentes , qui habitoit une petite ville à 
quarante mille dé Norvich ; ils embrafleat 
leur bienfaiteur. Mes amis , mes enfants 9 
leur dit^en les ferrant dans fes bras , vous 

êtes 
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êtes tous deux coupables ; vous ^ ( en s adref- 
fant à Bell ) pour avoir ouvert votre cœur 
à une paffion que vous deviez étoufier dans 
fa naiflance.il eft des conventions établies 
{ux la terre , auxquelles la religion même 
nous ordonne de nous foumettre ; elle a 
remis aux parents un pouvoir iacré fur 
leurs enfants , dont ces derniers ne fçau- 
roient s*affi:anchir fans ofFenfer le ciel & 
la nature. Indépendamment de leur auto*- 
rite., nos parents ne méritent-ils pas toute 
notre reconnaiflance par les foins extrê- 
mes qu'ils ont pris de nos jeunes années ? 
Ils font plus éclairés que nous fur nos pro- 
pres intérêts ; Texpérience fuffiroit pour 
leur donner le droit de nous aider de leurs 
confeils ; nous devons leur abandonner fans 
réfetve la conduite de notre efprit & de 
notre cœur ; ils font nos premiers chefs , 
de^ guides fages que l'Être fuprême femblo 
avoir nommés lui-même pour appuyer notre 
faiblefle, & pour m archer continuellement à 
nos côtés. Nous bleflbns donc les loix, la rai- 
fon, l'amitié; nous trahiflbns la confiance j 

Tome IL X 
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nous manquons à Thumanité » à Dieu l 
quand il nous échappe la moindre dé- 
marche 9 la moindre aûion j le moindre 
fentimenc qiie n'ayenc point avoué nos 
parents ; & y a-t-il dans notre vie quel- 
que chofe de plus important que le ma- 
riage ? que dis-)e ? toute notre exiftence 
n'eft-elle pas attachée à ce lien folemnel ? 
Jl quelles épreuves cruelles la méfalliance 
nexpofe-t-elle pas? Et vous, Syndham , 
comment avez-vous pu porter vos regards 
jufqu à la fille de mylord Daramby ? n'é- 
toit-ce pas à vous à combattre un <pen- 
chant qui ne vous"préfentoit que des fuites 
afïreufes, que le crime ? Cen eft un , il ne 
faut pas vous le diffimuler, que d'avoir 
ôfé aimfer lady Bell, lui infpirer du retour , 
l'égarer au point de commettre une faute 
qui l'a forcée de contrafter un engage- 
aient contraire aux ufages reçus , à la fa- 
geffe des loix ; vous lui avez attiré la colère 
paternelle , les reproches de la fociété , fes 
malheurs... Vous pleurez, mes amis! mon def- 
feinn'eil pas d'augmenter vos peines, La vé- 
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rite > liée néceflairement à mon miniftère > 
m'a contraint à vous remettre vos fautes 
devant les yeux. Vous en êtes repentants , 
je je vois ; il ne s*agit plus aujourd'hui que 
de fupporter mutuellement le fardeau que 
vous vous êtes impofé* Le miniftre vous a 
parlé de vos erreurs : Fami , mes chers en- 
fants, verfe avec vous des larmes; les vôtres 
ont coulé jufque dans mon cœur ; vous 
avez réparé , autant qu il étoit en votre pou* 
voir , une faibleiTe qui feroit devenue une 
liaifon criminelle & impardonnable, fi la 
religion ne Feût pas revêtue de ce quelle 
a dé plus augufte. Fermez loreille aux pro- 
pos corrupteurs du monde , qui vous dira 
que ce mariage a mis le fceau à vos éga- 
rements. Vous vous êtes réconciliés avec la 
nature , avec le ciel. Le fntit de votre ten- 
dreffe auroit eu à vous reprocher fa naif- 
fance : vous lavez confacrée : c'eft aloi^ 
qu elle devient un préfent pour lui , que 
vous vous êtes montrés vraiment fes 
père & mère ; c'eft alors qu il vous a obli- 
gation de la vie ; élevez-le dans des prin- 

Xij 
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cipes dont il ne puiffe jamais s'écartel- ; 
Inftruits par vos faMQs , par les cha- 
grins qui les fuirent , vous en veillerez 
mieux à fon éducation. Au refte , comptez 
fur les foins de famé la plus fenfible ; je 
reverrai mylord ; je tenterai tous les 
moyens de ladoudr ; je m'expoferai à 
tout fon reflentiment ; il vous rendra fa 
tendreffe ; il vous réouvrira fon cœur ; vo- 
tre enfant deviendra le fien ; croyez-moi : 
la colère d'un père ne fçauroit durer. Que 
je vous embraiTe encore ; quelque deftinée 
qui vous attende , fouveneZ'Vous qu'on ne 
peut être réellement malheureux , lorfqu on 
a pour foi la vertu & la religion. Ce font- là 
les dignes confolateurs » les véritables amis. 
Adieu ; puiffé-je vous revoir bien-tôt ren-^ 
très en grâce avec mylord! & il n eft pas 
poffîble de ne point Tefpérer ; Dieu par- 
donne : comment les hommes ne pardon*» 
neroient-ils point? 

Lerefpeft^ble miniftre ne fçauroit fe déta- 
cher des deux époux; ils fe quittent enfin. Cç 
couple uni autant parle malheur que par 1^ 
tendreffe, prend des routes détournées. 



ïJôurtLtÈ ANGLAISE. I45 

âc pourfuivis par la frayeur , accablés de 
fatigues exceijives , ils arrivent chez mif- 
trifs Sarâ. 

Sîmpfon f€çoit Tordre de retourner au 
château. A peine eâ^il à la porte de rappair- 
tement, que le lord s'écrie : entrez, vil fé- 
duâeur, entrez; je fçais comment on pu- 
nit les gens de votre forte > & vous devez 
voiis attendre à ma colère » fi vous ne tue 
donnez des nouvelles de cette fille indigne 
de mon nom , & du fcélérat qui Fa perdue '^ 
où font-ils? Alors Famé fublime & coura* 
geufe de Simpfon fe déployé dans toute 
ùi grandeur : — ^ Mylord , je ne fuis poiiit 
. un féduâeur ; je fuis le confolateur & lap- 
pui des malheureux; lady Bell n'a recla- 
mé mes fentiments ,de religion & d'hu- 
manité, qu après s'être unie à Syndham. 
Je n'ignore point ce que les enfants doivent 
à leurs parents ; foyez-en perfuadé : ii j'a- 
vois yû votre fille dans les commencements 
. de fa paffion , vous ne devez pas douter 
que je n'eufTe tout employé pour la dé- 
. tourner deTabîme où elle s'eft piécipitée; 

X iij 
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j'aurois fait parUr les confeils de la ralfon i 
lautorité du ciel , dont le pouvoir , Je Vài 
dit à elle-même 9 femble réfider dans ceux 
qui nous ont donné la vie. Mais néceâitée 
à commettre une faute pour en réparer 
une plus grande , liée par • des noeuds fa- 
crés , la femme en un mot de Syndham ^ 
lady Bell avoit befoin qu on lui lendit un 
bras fecourable ; c'eft ce que j'ai fait , my- 
lord. Je ne dois penfer ni agir comme le 
monde ; la religion a d'autres principes 9 & 
peut être eft-èlle plus fenfible encore que 
la nature. J*ai rempli ttion devoir ,"mott 
penchant ; voilà ce que m*infpîr6it la coi!i« 
paflîon , ce que Dieu lui-même m*ordoh- 
noit; c'eft lui qui me défend de livrer à 
votre fureur ces triftes viâimes. Oui > 
fans doute , mylord , je connais leur re- 
traite : mais... vous ne la fçaurex point. — • 
Je ne la fçaiuai pas ! & imagines-tu que 
je naye pas le pouvoir de te rendre phis 
docile à mes volontés F Vous ne m'arrache- 
rez pas mon fecret , continue Simpfon 
avec une noble audace ; décidez de mon 
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fort. — Je fçaurai du moins te punir ... 
Mes domeftiques... Frappez , pourfuit tranr 
quillement Sim^fon ; que mes cheveux 
blancs ne vous arrêtent pas ; croyez-vous 
que je n aye point appris à mourir ? mais 
je ne trahirai jamais deux infortunés , aux- 
quels vous auriez dû réouvrir votre fein. 
Craignez que la nature ne parle un jour 
dans votre cœur , & qu il ne foit plus temps 
de céder à fes cris. Mylord.,. on ne porte 
point le nom de père impunément , & vous 
aurez tôt ou tard des repentirs, •. faffe le 
ciel quils ne foient pas inutiles! 

Daramby plus furieux, fait chaffer hon- 
teufement ce vieillard, qui nefe laifla point 
abbattre par toutes les mortifications que 
le lort lui fit effuyer; fa conduite foute- 
nue prouva que la vraie piété eff encore 
fupérieure au courage humain, & fa fer^ 
meté fut inébranlable. 

Miftrifs Sara avoir une dévotion bien 
différente de celle de fon parent. Cette 
femme fe regardoit comme un modè- 
le des perfeâions chrétiennes ; elle n'a- 

Xiv 
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voit point eu de faiblefle , parce que (bit 
cœur plutôt formé pour haïr que pour ai- 
mer y goûtoit ihie forte de plaiiir à fe re- 
fufer à toute efpèce de fenfibifité. Son 
mari , viûime de fes aigreurs & de fon or- 
gueil , lavoit laiffée veuve avec un ea- 
fant quelle accabloit de mauvais traite- 
ments. Attachée fcmpuleufement au rite 
delà religion 9 elle en négligeoit Tefprit & 
les maximes , & elle eût préféré de fe faire 
voir à Téglife ^ affîfe à la première place » 
au mérite de porter des fecours à que^ 
que malheureux. C'étoit fur fa réputation 
que Simpfon lavoit jugée; en eiFet elle 
{ouifToit de la coniidération k pliis flat- 
teufe y parce que le fefte & la grimace font 
de fûrs moyens pour en împofer au^ hom- 
mes : la vertu eft trop fimple pour être ad- 
.mirée , & il eft rare que Féclat ne foit pas 
le mafque de la faufleté & du vice» 

Le miniftre informoit Sara du fujet qui 
avoit forcé Bell & Syndham d'abandon- 
iler le Séjour de leur naiffance ; elle tei^ 
&l accueil , fans leur épargner des rraioor 
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frànces affaifonnées de toute ramertume 
du zèle intolérant ; elle déclama beaucoup " 

contre les mariages clandeftins, & à cha- 
que inftant, elle fe plaifoit à mortifier ces 
deux infortunés. Cependant toute la bile 
de fa dévotion cruelle ne s'épancha que 
lorsqu'elle fe Ait appcrçue queFargent corn- 
mençoit à leur manquer ; alors fa vertu fe 
montra dans toute fa barbarie ; elle ne pou- 
voir plus vivre avec de pareilles gens que 
Dieu fembloit avoir rejettes dès ce monde; 
elle les accabla dé duretés plus humiliantes 
que les outrages mêmes , & les contraignît 
de fortir de fa maifon, 

Bell approchoit du terme ou fon enfant / 

alloit voir le Jour; elle n envifageoît qu'une \ 

carrière immenfede douleur qui s'ôuvroit de- 
vant fes pas ; leur mîfère étoit au comble» 
Quelle image pour Syndham ! S'il eût été là 
'feule viûime du malheur qui les perfécutoit , 
il auroit pu fupporter plus conftamment fes 
revers : mais il voyoit fe détniire fous fes 
yeux une femme qu'il adoroit, qui aurok 
^û çoiinaitre à pêne dç nom, t'infbrcune 
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& le befoin , & que fa tendreiTe pour loi 
a voit, réduite à ces extrémités affireufes^ 
qui grâces , à notre peu de philofophie & 
d^humanité , entraînent prefque toujours 
après elles 9 lopprobre, & ce mépris bien 
plus difficile à foutenir que 1 adverûté la 
plus horrible. Il n eft point de fermeté qiii 
réûfte à de telles épreuves* Syndham ne 
pouvoit regarder fa femme 9 fans que fon 
cœur fut percé de mille traits; il avoit em- 
ployé toutes les reffources qui fe conci- 
lient avec rhonnêteté, pour fe tirer de ce 
gouffre de maux , & la fortime s'étoit obfti* 
née à trahir (t% plus bibles efpérances. Il 
ne vouloit plus recourir aux bontés de 
Sympfon , qui lui-même avoit de la peine 
à fubfifter. 

Syndham enfin arrive un foir dans fa 
ixiiférable retraite , tranfporté de joie ; il 
court dans les bras de fon époufe : — •■ 
Ma chère Bell... ma chère Bell... le ciel fc 
laffe de nous punir : du moins ce ne fer* 
pas la faim qui terminera tes jours ; je 
pourrai conferver ta vie ; pour moi , je ne 
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chercherois giières à fupporter la mienne, 
fi celle de tout ce que j'aime n'y étoit at- 
tachée. 

Bell veut fçavoir par quel événement 
leur indigence eft foulagée : elle ne reçoit 
de fon mari que des réponfes vagues & 
peu fatisfaifantes j il s'obftiiie à cacher les 
moyens qui ont adouci leur fituation. Syn- 
dham fe le voit à la pointe- du jour, & ne 
revenoit qu'à la nuit fermée; fofemme man- 
geoit feule. 

Elle eut un matin la ciUriofité de le fuivrê ; 
die le voit entrer dans un champ, & labourer 
la terre^attelé i une chdf rue,à côté d'un de ces 
âmmaur employés à Tagriculture : eïle s'arrê- 
te , immobile d'étonnemeht , ne fçait ii elle 
doit ajouter foi à fes yeux. Vous n'avez pas 
befoin d'empninter d'autre fecouts, difoit 
Syndham à un vieillard , qui paraiflToit être 
^le maître de la ferme ; je me fens aiTez de 
•force pour me fcbargér feul dé votre ou- 
.Vrage, & vous tenir lieu dé plufieurs joitr- 
-naliers; comptez fur mon courage. Mon- 
. £eur 9 pourfuivoit^il eri pleurant > ; akné , 
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î'aime une femme adorable que )'ai plc^i)^ 
gée dans là mifère » & je ne vous deman<ie 
que ce qui eft néceffaire à fa fubfiftance;. 
du pain & de Feau me fufiironr pour fou- 
tenir mes triftes jours ; pourvu que je nfe 
voye point fouffrir ma femme , ]t ferai 
content , & je bénirai le ciel... Ah ! nkxi 
ami, s'écrie Bell, en fe jettent au cou db 
fon mari , mon ami ^ qu'ai-je vu ? & c efl à 
ce prix que je refpire i 

Elle tombe en pleurant dans le fein deSyn- 
dhaixi ; ilfô platint de ce qu'elle eft venue lui 
arracher fon fecretj il confbndfeslàrmesavec 
cellesde fon époufe; enfuite fe tournant yecs 
le fermier: — Eh biènï monfieur, n^ai-'je 
pas raifoh de m'eâbrcer de.vcMis rendns 
mes travaux agréables? Hélas l fai caufé 
tous fes malheurs ; monfieurr.. elle n'é* 
toit p^s &ite pour pdrtâger ma peine & 
mts humiliations ] Gher éf>oax , reprend 
. Bell, en fe relevanl des b^9:de feu mars > 
,& s y rejettant avec pjus de téndreffe > 
}e fuis faite pour vous aimer..« Syndham^r 
tu me tiens lieu de tout ;> ne pârloiis poitt 
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iie fortune, de rang/^ de grandeur; ou- 
I^Hons des fonges qui fe font évanouis... 
le ne veux & je ne dois m occuper que 
de toi , que de cet enfant malheureux » 
à qui bientôt je donnerai la vie ; puiiTe- 
t-^elle lui être moins funeile qu'à nous ! 
Mais r Syndham , je ne fçaurois me réfou* 
dre à jouir d'une exiftence qui te coûte 
un pareil facrifice ; j'aime mieux cent fois 
mourir^ --r Eû-ce que tii ne^ connais pas 
Tamour , femme divine ? va , Ion eft cai 
pable de tout » lorfqu'on fçait aimer. 
Conferve-mpi ton cœur , & il n y a point 
de iatigues & de travaux que je ne fois 
çn état de fuJ)porter. 

Le fern^ier étoit pénétré d'un fpeâacle 
il attendriflant. Mes enfants 9 leur dit-il , 
vou§ me touchez ! que vous me faites fen- 
tir les chagrins qui fuivent le peu de for^ 
tune, & que j aurois de plaifir à vous fou* 
lager ! tout ce qui eft ea mon pouvoir , 
c'eft d'empêcher que Syndham ne fe livre 
trop au travail; il me fera cher comme mon 
pxQprçfîis, 
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Bell lui témoigne fa reconnaiiTance avec 
cette vivacité qui exprime le fentiment^ 
& qui en Eut partager les tranfports. Tom, 
c'étoit le nom du fermier , les invite à dî- 
ner. Cet homme refpeâable rappelloit ces 
premiers beaux jours de la nature ^ où la 
vieiUeffe honorée de tout ce qui lenvi- 
ronnoit, & parée de ks cheveux blancs , 
comptoit encore plus de vertus & d'aâions 
bienfaisantes que d'années , & fembloit mé-> 
riter les hommages réfervés à la divinité; 
un feu doux éclatoit dans les yeux du bon 
fermier; fur fon front chauve, refpiroient 
la douceur , & cette màjefté qui femble 
attachée à Tâge écoulé dans la pratique de 
mœurs irréprochables^ Bell & Syndham lui 
racontèrent ingénuement leurs fautes & 
leurs défaftres. Tom répondit à leur fran- 
chife ; il leur ouvrit (ts bras , & les ferra 
contre fa poitrine avec cette eâfiiiion qui 
n'eft connue que de ces âmes pures que 
nont point gâtées le commerce des villes, 
&. la fréquentation des méchants. 

Le lord Daramby cherchoit à oublier la 
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perte de fa fille ^ & à tromper une dou- 
leur fourde qui le confumoit ; fon cœur 
privé des douceurs de Famour paternel , 
s'étoit livré avec fureur à tous les prefti- 
ges de Tambition ; il s'étoit élevé aux pre- 
mières places y & vivoit avec une fœur qui 
Fentretenoit dans cette trifte ivreffe de la 
grandeur & des dignités. Elle prenoit foin 
fur-tout d'écarter de fon fouvenir, ce qui 
pouvoir luirappeller la malheureufe Beîl; ja- 
mais le nom de cette infortunée n'entroit 
dans ios entretiens. Cette parente inhu-i- 
maine devoit hériter de Daramby : c eh 
étoit affez pour irriter fa haine opiniâtre 
contre les efforts d'une tendreffe , que ra- 
rement on parvient à étouffer. Ce fenti^ 
ment revenoit fans ceffe faire éprouver à 
mylord combien les fougues de l'ambition 
font au-deffous des mouvements délicieux 
de la nature- Quel rang en effet, quel ti- 
tre approche de celui de pere^ & que de 
plaifir attaché à prononcer feulement ce 
nom, & à le répéter dans le fond de fon 
cœur! ^ 
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Cette qualité fi chère auroit dû adoucir 
le fort cruel de Syndham. Bell avoir mis 
au monde un fils , qui reflerroit encore les 
nœuds de leur malheureux amour : il 
proifToit dans leur fein ; on auroit dit 
que cet enfant eût voulu confoler fes 
parents 9 . & les dédommager des ri- 
gueurs de la fortune. Quelquefois Syn* 
dham le foulevoit en lui prodiguant des 
baifers mouillés de pleurs : — Cher en- 
fant , quel préfent t'ai-je fait en te don- 
nant la vie r quel fera ton héritage? ahi 
malheiureux ! tu me ferres de tes bras ca- 
reffants... je ne fuis pas ton père: je fuis 
ton aflaflin. 

A ces mots , fes pleurs redoubloient. 
Quoi ! lui difoit fon époufe , mon cher 
Syndham , le plus tendre des époux ne 
feroit pas le meilleur des pères! Notre en- 
fant nous pardonnera notre miférable état; 
il apprendra de nous à fouflGrir, à aimer; Je 
malheur rend fenfible ,& la fenfibilité n'eft- 
elle pas la fource des vertus ? Syndham , 
fi tous les hommes aimoient , il n y aurok 

plus 
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jpliis de crime, ni d'injuftice fur la terre. 
Notre fils mêlera fes larmes aux nôtres: 
ehl mon ami, n'eâ-ce pas lui qu^ eil La 
caufe de nos infortunes? 

Tom s'attachoit à rendre la fituation- 
de ce couple malheureux moins défagréa- 
i>le» Bell fouyent sof&oit à aider fon 
mari ; arrête > Uii difoit - il , en la re* 
pouflant avec tendreffe > c'eft à Synd- 
ham à déchirer le fein de la terre, à 
. Finonder de fes fueurs , de fes larmes : 
mais, que lady Daramby«. non > la for- 
tune ne nous réduira point à cette humi- 
liation.;, Je ferois humiliée , répondoit BelL ^ 
fi je ceflbis de t'aimer;, ne fommes-nous 
pas la même ame ? pourquoi ne partage- 
rois- je pas tes foins i ces fatig^es^ me font 
légères y je fuis près de toi.. 

Elle lui apportoit {qs repas qu elle apprêt 
toit elle-même ^ leur enfant étoit aflis au mi- 
. lieu d'eux ; queldouxfpeilacle pour les yeux: 
tfun père & dune mère ! quelle fource de 
confolation! Ils le regardoient avec volupté, 
le baifoient tendrem^^nt* Bell s'écrioit : lady 
TomcU. Y 
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Daramby n*auroit peut-être pas connu ces iDh 
nocentes fatisfaâions, fi délicieufes pour un 
cœurfenèble! Syndham,ne regrettons point 
les richefles , Téclat des rangs: je ne regrette 
que mon père; ah! pourquoi ne nous a-t-il 
pas pardonné ? Mais je prends plaîfir à te le 
répéter : dans cet infiant oii je fuis à tes 
côtés, où je peux te dire librement que je 
t'aime , que mon amour revivra dans ton 
fils, je fiiis la plus heureufe des femmes. Ce 
font mes mains qui t'ont préparé ces fim- 
ples aliments ; nous ne fommes point en- 
tourés deii^néchants , ni de faux amis; nous 
vivons dans le feinlun de l'autre; hors de 
notre retraite , qu efl-ce que l'univers pour 
nous? & ne trouvons - nous pas tous les 
plaîfirs dans notre amour ? notre cher en- 
fant efl le gage de cet amour fi éprouvé ; 
il fera notre ami ; Syndham , il aiura pour 
toi la tendreffe de fa mère» 

En effet , cette femme fi rare & fi efU- 
mable, femblait avoir fait part à fon fîls 
de cette ingénieufe délîcateffe , dont fi peu 
d âmes font fufceptibles. A peine pouvoit-il 
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cfiayer fes premiers pas^ il couroit au'^e- 
vant de fon père ; il lui fouriolt y lui tendoic 
fes mains carefTantes 9 s'efforçait d'efTuyet 
la fueur de fon front y lorfqu'il rentroit 
dans fa chaumière > & le couvroit de ces 
baifers ii touchants 9 dont le fentiment pa- 
ternel peut lui feul apprécier les dou* 
ceurs. 

Syndham & Bell paraiflbient avoir re^ 
trouvé un père dans le bon fermier ; ite 
îouiflbient de cette tranquillité vertueu(e> 
de cette paix de Tame , le partage de llio^ 
notable pauvreté ; ils euflent préféré leur 
cabane au palais le plus fomptueux : rin-* 
nocence & le pur amour lliabitoient. Ces 
deux époux , oubliés de la terre 5 n'y 
voyoient qu'eux & le bienfaifant Tora ; en 
un mot 9 ils ne Ce fouvenoient plus de leur 
état ^aiTé ^ & ne s'occupoient que de leur 
fituation préfente. Mais ce bonheur il fim^ 
pie, fi peu connu , ii peu envié, ailoît 
avoir fon terme; cette efpece de planche 
qui les aidoit à difputer contre le naufrage^ 
devoir encore leur être arrachée* Il faiii 



u 
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être biea pénétré de la vérité d-one rdU^ 
gion confolante., pour ne pas croire qu H 
exifte des êtres quifont formés exprès pouF 
4piiifec râchamement du malheur; la for- 
ttine.fe]X)it-elle un niauvais génie, auquel 
Je Dieu, qui nous gouverne auroit j pouf 
le punie 9 abandonné ce triite univers^^ 

Tom vint à céder aux infirmités de lai 
vieilleffe j il .tomba dans une* forte d'anéan- 
.tâbOfement qui difFéroit peu delà mort. Son 
^s queTonnommoit Richard^ fe mit à la 
■tête de la ferme: : alors ce que 'Syndhara 
-& Bell appelloient leurs beaux jours , s^é^ 
vanouit y leur fort changea ; ils ne furent 
plus que de miférables journaliers livrés à 
foute la barbarie d un maitrè infolent , qui 
regarde comme autant de vils animaux j» 
les hommes qui lui. font ûiberdonnés. 

Syndham fuccomboit fous la fatigue;. 
Bell élevée dans le fein de: la délicateffe:, 
s obûinoit à vouloir foulager fon marL Ce 
malheureux père y pour ranimer fes forces, 
avoix imaginé d'affeoir quelquefois fon fils 
au bout d'un âUon y c'étoi&là que s'aifa- 



NoUPêLLÈ A^GlJtïSE. 16% 

ehoient fes regards , fôn ame entière : il 
envifageoit fans ceffe fon enfant, aiiifi que 
foB époufe, comme les objets & la récom- 
penfe de fes peines : JDte temps en temps 
ît s arrachoit à fon trarail pour aller enN 
braiS^r fa femme, & cette créature û inv 
téreflantè, qm paraiffoit dé^à fentir rii> 
ibrtune de fes parents ; & il revenoit avec 
plus de courage reprendre une tâche immch 
diérée. Quel fpeâade l il feltoit que Richard 
«ut un cœur de fer pour n'en être pas ému, 
Bell , un jour , courut fe jetter à fes 
pieds* Abandonnée à la plus vive douleur^ 
monfieiir , lui dît-eUe dans rabondance des 
pleurs Se des fanglbts, je vous conjure ati 
nom de Thumanité , au nom de Dieu mê- 
me ,. de mettre quelque adoucîâèment aux 
travaux exceflifs que vous exigez- de mon 
mari. Hélas 1 je n'ai que deux faibks mains;. 
îe ne puis lui prêter qaun vain fecours, 
.& j'ai peu de force;. ^ ne fuis qu'une fem- 
me; je n'avois pas été élevée, afoûte-elte 
en verfant un torrent de larmes , pour rem^ 
jplir des ibnâions auffi pénibles l Q,ue vouk^ 



écouler de )oiir fans donner des regrets & 
des larmes à k mémoire de leur bienhi- 
teur. Sa perte ne fit ^^au^enter leurs 
fouffrances^ ainfi que la cruauté de leur 
nouveau fermier. Syndham afiaiffér fous la 
Êitigue, fe ledifoit en vain : allons, c*eft 
pour ma femme , c'eft pour mon fils que 
}e travaille; que cette image ne forte pas 
de mon ame; efforçons-nous^ Tamour ne 
vient-il pas à bout de tout î 

L'amour ne put commander plus long* 
temps à la nature ; )u%i'aIors elle avoir 
pour ain& dire ^ permis des miracles i Bdl 
trouve Syndham à moitié couché dans un 
kÛé j la tête fur fes genoux , & dans Tac- 
cablement. Ma chère femme, lui dit-il dV 
ne voix défàiflante, c^en eft ùàt i j'ai tenté 
rimpoffiUe poiu: reculer te moment cte ma 
deftruâion; je fens quil approche. Tu fçais 
combien tu m'es chère , ainû que cet en* 
fant qui va me ûirvivre ! tn es donc aflurëe 
que l'ai tenté des eâbrts inouis pour fup- 
porter le poids des travaux donrFimpitoya- 
ble Richard me iurdiarge : mais ..^ je ny 

puis 
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^QS plus réiifter ; Bell ^ je n'y puis plu» 
réfifter. 

; A ce mot , Bell poufle un cri, & fe ]qxx& 
dans les bras de Syndham ; il continue : 
mon unique amie , tu nembralTesplus qu'un 
corps... qui fera bientpt glacé; hélas i avec 
quellç cruelle penfée j expire ! qui prendra 
foin de tes jours , de ceux de notre fils } 
que vas-tu devenir? ô mon Dieu , j'ai doné 
commis bien des crimes , puifque vous me 
punifTçz »vçç cette rigueur ! . Il s arrête à 
cet endroit ^ & il ceprënd : tâche , ma di- 
gne amie 9 de ûirmonter ta douleur pour 
m'entendre; auffi-tôt que tu m'auras fermé 
les yeux.;, ma chère femme , il &ut fup- 
pprter ce coup, écris à mylord; cours 
avec cet enfant réclamera fes genoux k 
t^ndreffe paternellei Bell , je fuis père.t. 
n'en doute poinx . :. Mylord . s'attendrira :, 
il te pardonnera : la caufe . de fon indi- 
gnatio;i ne fubûftera plus » je ferai dans le 
tQnfbe^u; p^rle-lui • de mon éternel cha- 
grin de l^vpirr offec^féj^ d'afvoir écouté mon 
.anjour, de t'ayoiiP. i^trainée dans un pré- 
Tomi IL Z 
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cipice, où tu ne devoir jamais tomber^ 
parle-lui de mon repentir; dis-lui que je 
ïerois mort moins malheureux ^ fi î'eufle 
pu réparer ma faute... Hélas ! c'eft moi , 
femme adorable , qui t'ai fait connaître la 
peine, l'humiliation , les opprobres , tous 
les aflEronts qui fiiivent Tadverfité 1 dai- 
gneras-tu pardonner à ma mémoire?., cell 
famoùr qui m'a rendu fi coupable 1 Syn- 
dham , s'écrie fon époufe , je te perdrois ! 
Syndham , tu me ferois enlevé ! ah ! c*eft 
à moi de mowin Eh ! <pie fais-jé fur la 
terre? de quelle utilité te fiiis-je? mon 
exiûence t'eft peu néceffaire : fon entrer- 
tien confiime le trifte produit de tes fueurs ; 
laiffe-moi expirer; tu vivras , tu me retrou- 
veras dans cet en&nt; & fi fon père lui eft 
ravi, quelfecours dôifr41 attendre ? oii font 
nos amis ? . . — Bell ... je ne vois plus 
que la mort. — Ah ! cher époux , chafle 
loin de toi cette horrible image; peut-être 
que lé del fera tott^hé de'iios malheurs... 
Il me donnera des forces ^ j'en fuis fûrè: 
Syndham, je pftrtaget^..*- jte fuppoîtèrai 
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le fardeau qui t'accable«.« Syndham, nous 
mourrons enfemble! — Et notre enfant ?.• 
Il eft inutile de me rappeller à la vie ; m^ 
chère femme , le ciel eit auili contre noust 
il a compté mes jours, & voici le dernier 
où je te verrai , où je te pourrai dire, que 
fi nos fentimens nous furvivent , je ne 
cefferai jamais de t'adorer. Non, Bell, la- 
me de Syndham ne fçauroit exifler , fans 
être remplie d'un amour qui ne^ peut of- 
fenfer TÊtre fuprême : il eft fi pur , fi con- 
facré par la vertu , par la religion , par 
rinfortunel.. Approche mon enfant : que 
je le tienne encore contre mon cœur... Ahi 
malheureux, quel fort je te laiffe! , . 
Syndham attachoit fes lèvres ^expirante^ 
tantôt fur la bouche de fon fils , tantô; 
fur celle de fa femme; elle veut lui parler: 
elle xïe peut que le ferrer dans fes bras, 
avec un friffonnemènt qui exprimç toa^t 
le défordre de -fon ame.; Go^vi, eft. affez, 
reprend Syndham ; retire cet ^epfant de 
mon fein ; fa préfence me rend ma fin 
^ius affreufe ; que je m occupe de Dieu ; 

Zij 
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fa colère me fuivroit-elle dans le tombeau f 
ne cherchons pas ma foffe plus loin ; je lai 
trouvée ici ; adieu donc pour toujours ; 
vis pour me pleurer; que la tendrefle du 
fils te rappelle Tamour du pèrej Bell, em* 
brafle-moif mon enânt... je fens... jç me 
meurs. 

Sa femme , emportée à la fois par deux 
mouvements contraires , fait quelques pas 
pour aller chercher du fecours, & revient 
avec fon fik tomber aux pieds du mal- 
heureux Syndham , qui étoit expiré. 
' Bell ouvre les yeux, voit fon enfant 
à fes côtés , & fe trouve dans fa miférable 
retraite ; un valet de la ferme , touché de 
compaffion , effayoit de la confoler. — Où 
èft mon mari ! oii eft Syndham ? Coînf 
ment \ lui répond le domeftique en pleu- 
rant , vous ne vous rcffouvenez poiijt dç 
ce qui vous eft arrivé ! 
' Le délire de la douleur avoit égaré la 
raîfon de cette malheureufe femme : — Que 
voulez- vous ^ dire? expliquez - vous ? Syn«i 
dham,M Eh! ne fçavez-vous paj , pourfui$ 
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le dotneftique > ^ue vous l'avez perdu , 
qii^il vient de mourir ? -^ Syndham n'eu 
plus!.. Oui , j'en fuis trop aflurée^ je le 
vois expirant, ki dans mes bras... il eft mort! 
pour jamais ! ^ 

Elle retonibe dans fon accablement, fans 
connaiiTance ; elle ne fort de cette efpèce 
de léthargie , que pour vouloir courir à la 
foffe de fon mari , & s'y précipiter : le 
charitable domeftique l'arrête , lui parle 
de fon enfant. £h bien ! mon enfant > 
dit-elle 9 mon enfant... en fe relevant com^ 
me du fein même de la mort! — Songez- 
vous qu'il a befoin que vous lui reftiez ? 
qui lui donnera du fecours ? 

Bell écoute le domeftique 9 fixe quelqufss 
moments fes regards fur une innocente créa- 
ture qui lui tendoit les bras , & avec un 
long gémiffement : — Je furvivrai à S)ai- 
dham. Ah! mon fils > mon cher fils 9 ajoûte- 
t-clle, en le preffant avec un fombre. tranf- 
port contre fon fein , & Tarrofant de fes 
larmes , quelle plus forte preuve de tcn- 
dreffe pouvoitte donner ta mère? 

Ziij 
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De nouveaux coups viennent la frapper î 
elle reçoit ordre de la part d'un maître tou-* 
jours plus inhumain de quitter la ferme : elle 
s'élance de fa cabane , & court emportant 
fon enfant dans fes bras , fe jetter aux piedi 
du féroce Richard : — • Qu ai-je entendu ? ne 
fuisje pas afTez accablée par Finfortune? 
Ne craignez point que j^e manque de forces 
pour vous fervir : je vous réponds de rem- 
pli: les fondions les plus pénibles ; je le 
difputerai à tous vos domeftîques : quel- 
ques jours fuffiront pour me ranimer. ( Ri- 
chard ne récoutoit pas ) Hélas ! ne me 
donnez point de gages, fi vous le voulez ; 
accordeZ'-nioi une nourriture qu'on ne re^ 
ftiferoit pas aux derniers des animaux; J€ 
ne vous demande fetrfement que du pain.., 
Richard, c'eft: pour un fils, c'eft pour mon 
iîîs... Peut' être un jour connaîtrez -vous 
îintérêt qu un enfairt infpire ... Ah ! ce 
"n'eft pias pour moi que je m'abaifferois..'. 
Richard , daignez m'entendre : ( elle met 
fon enfant aux genoux de ce barbare. ) 
Cette malheureufe créature eft à vos pieds 



avec \% mère; elle joint ies fappUcations 
aux mîeniies. Je relèverai .•• pour voujr 
confacrer foix .fervice>9 ik xeconna^nce ; 
U vous dédommagera. (ie mes fiûbles «ra- 
vaux. Le marché fcroit admirable , répli- 
que le cruel Richard d'un ton railleur \ bh ! îe 
^ais calculer ! mon père fe kiflbit attra^^ 
])ter » pacce qu'il étoit trop bon : m^ Dieâ 
merci) )'4 appris â compter :: cet^^n^t-; 
là ne fera pas eh état de douze ou- quinze 
ans d'être de la moindre utilité, & je ha 
prétends pas ^ comme ime dupe, nourrir 
^ gens qui me foient à charge ; il m^ ^aiit 
des travailleurs*,, tenez, tout ce ()ue je puis 
faire poUr vous , eft de vous faire Ja çha« 
rite dune guinée. :. prenez , & qu'on ne 
vous revoye plus. 

Bell poufle des cris> a recours à de nou--^ 
:ifelfes. prières, ^embraiFe encore les genoux 
^u barbare , les arrofe. de fes làcmes : il eâ: 
inflexible ; eUe eft renvoyée fans pitiés Ce 
domeftique qui avoir paru fenfible à fon cha- 
grin, 4prèsila mort de Syhdham,.refForce 
de la confoléri ilpoiiffe même la générofité 

Ziv 
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îiifqu à lui préfenter quelques schellings !J 
qui étoient tout, ce qull poflëdoit. Cette 
infortunée refiife Tes o&es : tous les hom- 
files 9 s'écrie-t-elle 9 ne font donc pas de$ 
t)rgre$ I Non 9 mon ami 9 \e n'accepterai 
point votre bienfait ; mon enfant & moi ' 
nous péririons plutôt de&im;')e ne vous 
4^ande qne votrecompaffiod^ je fuis fi 
k|«gmflan€el aidez-faoi^à me traîner hors 
de ces lieux; que f^aiUe expirer loin d'ici » 
loin du plus aâreux des hommes. 

Ce généreux domeftique lui prête foh 
}>fas ; il veut fe .charger de TenfaUt. 
Non 9 dit Bell 9 j'aurai j^ifqu au dernier 
ibiipir 9 la force de le porter. Elle ajoute 
au milieu d'un torrent de pleucs ; U mourra 
dans mon fein. 

i Enfin 9 après avoir quitté fon conduc- 
teur pénétré de ies éxpreffions recon- 
liaiffantes 9 Beli fe réfugie à quelques milles 
de la ferme 9 dans une hôtellerie de peu d ap- 
parence ; ceft de cet endroit qu elle adrefle 
à fon père une lettre oit elle lui détaiUoit 
tous les malheurs qui Tacçabloient. 
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\ ^ylord Daramby depuis long-temps rei^ 
feiuoît Tetinui , cette mélancolie féche , in-* 
féparable du rôle pénible de courtifan. It 
avoit cru acquérir dans les grandeurs utt 
dédommagement de la tendrefle paternelle ; 
on n'en impofe pointa la nature; de jour 
en )our il regrettoit davantage la perte 
dé fa fiUe. Quelquefois il s'écanoît fubite* 
ment de la fociété, pour aller pleurer feul, 
& prononcer tout haut le nom de BeH; 
il saccufoit d'inhumanité. A mefure que 
fon avance en âge^ on eft plus empreiTé 
à chercher autour de foi des êtres dans 
lefquels on puiffe çn quelque façon revt*- 
vre, & revoir Timage de fa jeuneffe; oA 
croit tromper la mort 9 en expirant au fein 
de ceux qui ont reçu de nous ta vie; une 
parente excite àts feniiments bien faibles , 
à les comparer avec fintérêt fi touchant 
^u'un enfant produit. La fœur de Daramby 
lui devint odieufe; elle ne ceffoit , au nom feul 
de Bell, de faire éclater fon averfion. La let- 
tre de cette déplorable viftime étoit tombée 
«ntre fes mains } elle s^étoit bien gardée d^ 



la communiquer à fon frère 9 qui , fatigué de 
fes hauteurs^ &fur-toutde fa haine contré 
faillie, ne tarda pas à marquer à fon tour 
du refiroidiffement & de ^Indignation ; & ils 
feféparerent très-mécontents lun de 1 autre. 
Daramby, ne pouvant plus refiiler a 
la douleur qu'il éprouvoit ^ tenta de puifei 
quelques motifs de cônfolation dans les 
entretiens d'un homme qui a voit été Yoh^ 
jet de fes duretés. Qu on fe reffouviennô 
que mylord avoir outragé le miniftre 
Simpfon : cet honnête vieillard n'en étoît 
pas moins le confolateur & Fappui des 
malheureux ; il s'étoit contenté dç plain- 
dre Daramby , (ans fe répandre en mur- 
murés , & il confervoit toujpurs cette vertu 
inaltérable qui procure feule le bonheur 
& la fermeté de Tame- Myiord le fait prier 
de venir lui parler : Simpfon étonné de 
linvitation , n héfite cependant pas^ fur ce 
qu'il doit faire : il court au château. A 
peine le iord-l'a-t-il apperçu : — Appro- 
chez , homme refpeâable , approchez ; 
jc'eû-moi que votre préfence dev;rôit es» 



barrafler. L*efpoir de réparer mes torts 
& votre générôfité m'enhardiflent au point 
de rechercher vos regards. Simpfon... vo- 
tre prédiâion eft accomplie : je ne fuis 
plus qu un père > & le plus affligé, le plift 
malheureux; ne pourriez-vous me donner 
des nouvelles de ma fille ? quelle eft fa 
Situation? Ahl qu'elle vienne! qu'elle vien-» 
ne! tout leur eft pardonné; fonmari fera mon 
£ls; qu'ils fe hâtent d^accourir dans m^s bras^ 
Des larmes coulent des yeux du mi^ 
tîiftre: — Mylord, avec quelle joie je re- 
trouve votre cœur paternel! je reconnais^ 
dans cet heureux changement un mira- 
cle de la providence; elle m'a éprouvé 
par vous , mylord : mais elle me rend 
tout mon bonheur : la nature & la reli^ 
gion ont repris fur vous leurs droits. Je ne 
vous cacherai pas que j'ai adreffé votre 
malheureufe fille & fon époux à ma fœur^ 
qui m'a depuis écrit qu*ils l'avoient quittée, 
& qu'elle ignoroit où ils s'étoient retirés; 
je ferai des informations , & j'aurai foin 
de vous en rendre un fidèle compte»—* 



Ah ! Simpfon , ils font dans Faclverfitél 
Bell tous l«s jours me reproché ma bar- 
barie; elle ne fçauroit m'aitner; peut-être 
ai*)e caufé la mort de ma fille. 
^ A cette parole y fa voix fe perd dans les 
fanglots. Il reprend : donnez moi , je vous en 
conjure, des éclairciflements fur leur fort} 
je ferai auffi reconnaiflknt à votre égard y 
que j'ai étéinjufte & inhumain. Simpfon ... 
vous me pardonnerez ; j'attends cet effort 
de votre piété & de votre vertu ; il em- 
braife le miniftre qui ne répond que par 
ces pleurs qui partent de la plénitude d'une 
ame fenfible & bienfkifante. 

Le pafteùr écrit à miftrifs Sara y fait «les 
recherches : fes foins font iilfiruâueux. Mal* 
gré fon peu de fuccès, il étok devenu 1 ami le 
plus cher de Daramby ; il étoit comblé de 
ks bienfaits^ & pàffoit des journées entières 
au château. Toutes leurs converfations n*<b« 
voient que Bell pour objet ; le defir de la 
retrouver, & la douleur de l'avoir perdue, 
étoientles deux fentiments qui rempliffoienc 
l'amede ce père infommé. 



Nouvelle aitglai se. vff 
Bell né recevant point de réponfe a 
cette lettre interceptée par fa cruelle pa- 
rente, ne douta plus que raj^ord Daramby 
ne lui eût fermé fon cœur pour jamais ; alors 
elle fe livra au plus fombre défefpoir. Elle 
s'étoit toujours flattée d'obtenir fon par- 
don; elle étoit mer^ : elle ne pouvoir pen- 
fer qu on eût la force d'être inexorable en^ 
vers fes enfants. Quand fes regards chargés 
de larmes venoient à tomber fur fon fils, 
comment , fe difoit-elle y une partie auffî 
chère de nous même pourroit*-elle infpirer 
un autre fentiment que celui de Tamour ? 
Ah ! mon père , ny aura-t-il point de ter- 
me à votre haine ) Elle revbyoit fans cefTe 
Syndham; çlle lui adreflbît fes fanglots^ 
comme s'il eût exiflé , comme s'il eût été 
dans fes bras. Sa mifère augmentoit; ea^ 
fin elle fut obligée de recourir àia com* 
paflion publique. Peut-il y avoir une fitua^ 
tion plus déchirante ? la fille du lord Da- 
ramby , d*uii des premiers pairs de TAn*^ 
gleterre , réduite à implorer un morceau 
de painl Quel triomphe pour la^ nature | 
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& qu'elle a d'empire fur la vanité mêine f 
Le leâeur fentira aifément quH ny a que 
Famour maternel qui puiiTe plier Torgueil 
humain, cette fîirté d*ame û néceflaireà 
la dignité de notre être 9 jufqu'à fupporter 
à un tel excès les affronts de Tadverfité. 
II ny a point de doute que Bell n eût mieux 
aimé perdre mille fois la vie» que d*ex-* 
pofer feulement le tableau de fon infor- 
tune : mais fi elle eût fuccombé à ks mau^^ 
fie qu'elle n eût pas eu le courage de vi* 
vre, que feroit devenue cette miférable 
créature ^ qui fans cefle la couvroit de 
£?s baifers y de fes larmes ? O mères qui 
jetterez les yeux fur cet écrit , ç eft à vo- 
tre cœur qu il appartient de juger des fouf- 
frances dont . Bell devoit être la proie i 
piufliez-yous ne jamais éprouver des infor- 
tunes aufii cruelles & aufli humiliantes ! 

Cette viûime de Tachamement du mal- 
heur traverfoit un jour un vafte cime- 
tière; la fatigue , peut-être le redouble- 
ment . de fa mélancolie à Tafpeâ de fem* 
hlables Ueux , rengagèrent à s'arrêter. L'ef- 
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|)rit le plus diflipé ne fçaiiroit fe défendre 
de la. réflexion ^ quand de pareils objers 
viennent frapper la vue; dun coup d'œil 
nous iaiûiTons la chaîne de 'tous les âges, 
rhiftoire de tous les hommes , & nous nous 
difons malgré nous : voilà le fort qui nous 
attend ! c'eftJà le terme de nos projets , de 
nos efpérances 9 de nos plaifirs, de nos pçi* 
nés ! nous ferons comme cette cendre muette 
& infeniible que nous foulons aux pieds ! 
Si Ion fe remplifToit bien de cette image , 
je doute qu'il y eût tant de créatures aban- 
données au vice. Le fpeâade des tom- 
beaux eil , fans contredit 9 la première 
école de morale » & c'efl à celle-là que \<^ 
pères devroient envoyer fouvent leari 
enfants. ' ' 

BeH allas^afTeoir fous la voûte d'im mo* 
numenr antique 9 quon auroit dit être Y%^ 
fyle de la mort même. Tout y répandoit 
cette fombre horreur qui nous pouffe à 
nous recueillir 9 & à nous enfoncer dan^ 
la grande ; idée de notre deflruâion. Du 
fond de. cette efpèoe de fouterrain, on ap^ 
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percevoit une fuite de tombes & de fépuf-. 
chres qui alloient aboutir à une fofie pro^ 
fonde, où étoient entaffés & confondus d&s 
monceaux d'oflements, des débris de cer- 
cueils* 

C!eft-Ià que Bell , fi Ton peut parler ainfi ^ 
fe contemple dans toute retendue de fa dou- 
leur. Son enÊint étoit affis à fes côtés ; elle 
refte quelque temps comme anéantie ; elle 
fe relève, & court à cette fofle; toute 
fon atiie s y porte & s'y abforbe ; mille 
penfées , mille fentiments plus trifles , un 
défefpoir toujours plus funèbre , plus mor- 
ne s*emparent de fes efprits égarés; elle eft 
entourée du fpeâacle d'une deftinée que 
tous Içs êtres doivent fubir ; elle envi- 
fage par-tout un repOS étemel , des cen/» 
dres qui ne fe ranimeront qu après un^ long 
écoulement de fiecles accumulés ; par- tout 
elle entend la mort qui l'appelle, qui lui 
parle , qui lui dit que c'eil par fon feul 
feeours qu on s^aâranchit de la charge ac* 
ciblante impofée à Thumanité ; >elle fem*- 
hlk mefurer des yeux ce gbuffine immenfe,, 

. & 
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& elle s*écrie comme emportée par un mou- 
vement fumaturel : ne vois-je pas l'abîme 
oit viennent fe perdre tous les humains? 
quel eft mon projet au fortir de ces lieux? 
de traîner le poids d'une exiftefice mifé- 
rable , honteufe ! de maiidier , quel mot 
je prononce ! de mandier des fecours hu- 
miliants... quon ne m'accorde point ! Et 
pourquoi ne dépoferois-je pas dans cette 
foffe le fardeau d'une vie fi déplorable, 
fi rejettée du ciel ? C'eft lui fans dout« 
qui m'y amène ; il s eft laiffé fléchir ; fes 
décrets fe manifeftent; il veut que ma mi- 
fère ait un terme, & ce terme il l'a pofé, 
oui , il l'a fixé fur les bords mêmes 4« 
cette fofle... je n'irai pas plus loin. C'eft 
donc ici que je mourrai, que tout finira 
pour moi, que ce fonge affreux s'éva- 
nouira !.. O mon Dieu î mon réveil feroit-ii 
aufii fimefte? prends pitié de mes maux; 
t'offenferois-je en hâtant un moment que 
7e fens sVipprocher ? Dumoins je m'épar- 
»gnerai de nouvelles fouffrances, de nou- 
veaux outrages ; fi j'ai mérité ta colère > 
Tome JL À a 



mon Dreu , n'ai-je pas été afTez putiîe ? 
oui /je nen cloute pas, la mort eft le 
feul bienfait que je puifle obtenir de toi, 
& je Faccepte ; je vais me précipiter . . . 
Et mon fils! qui lui fervira de mère? 

Elle s'arrête quelques inftants ; elle re- 
prend avec un égarement plus fombre : 
& pourquoi ne Tentraînerois-je pas aviec 
moi ? pourquoi ne mourroit * il point ? 
qu'eft - ce qu'une miférable vie confumée 
par le malheur, fouillée par les oppro- 
bres , par la bafleffe , une exiftence 
qu'on tierit d\me pitié outrageante? AH! 
mon fils ! eft -ce ainfi que nous devons 
vivre ? doit-ce être là le partage du fang 
de mylord Daramby? ne faut-il pas que 
nous kycJns lïne fin , que tu meures com- 
me ta' malheureufe mère? Hélas î tu me 
reprocheras de favoir fait naître ; nous 
fommes'âéux infortunés que Fadverfité lie 
encore plu^ qife le fang ; eh bien ! périf- 
fons enfèmble. ' 

Elle court à fon fils , l'apporte dans fei 
' bras jufq^u à cette fofle : il jette vui cri d*èf- 
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trou & feîrre avec jtranfport fa mcré;. elle 
tourne les yeniç fur lui , & en laiflaiit 
échapper un torrent de larmes : — Kon > 
ç^er enfant, je n^^totçijai point la vie ; 
.qHîi moi \ àéttm^^ ce jqiii nie rappellç mon 
.cher Syndbam! va ; je t'abreuverai de mes 
pleurs ^.)e te nourrirai ...r de mon coettt 
même ;,tu vivras ^ tu yiyras pour me plain- 
dre, & pour m'aimer. Grand Dieu, que 
(es infortunes foient • un jour adoucies ^ & 
que je foiiffre juiquau dernier foupir 1 
- Bell revienti tomber au pied du monu- 
ment quelle avoir quitté j elle enibraffoit 
fon fils : des gémifiements frappent fon 
.oreille; ces accents plaintifs fembloient 
être ceux dune perfonne expirante. :Bell 
effrayée veut fuir de ce féjour : de nou- 
veaux gémiffements fe font entendre* La 
compaffion furmonte fa crainte; elle s'a- 
vance vers un fépulchre d où paraifToient 
fprtir ces plaintes mal articulées : elle ap- 
perçoit un hpnume. étendu fur une pierre,' 
fes deux mains, fur fon vifage , & préfque 
évanoui« Bell aulE-tôt entraînée par la pitiéi^ 

A a i) 
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va à cpielques pas puifer de Peau dans utf 
ruifleau , & cherche à rappeller cet étran- 
ger à la vie; il reprend un peu les {ens , 
il lève I4 tête : quel objet frappe les re- 
gards de Bell ? le fils de Tom y ce féroce 
Richard, qui a fait mourir Syndham fous 
le poids des travaux, qui a diaflé avec 
barbarie Bdl & fon enânt de la ferme. 
Quoi! c'eft vous qui me fecourez, dit Ri- 
chard dune voix défaillante.^ Tout annon- 
çoit en lui la plus eflfïayame mifère. Le 
' ciel , pourfuit-il , me devoir ce châtiment > 
d'être obligé par la perfonne pour qui i*ai 
eu les procédés les plus cruels. Si vous, 
aviez quelques aliments à me donner 9 je 
n'ai pas mangé depuis plus de deux jours; 
j'expire de faim. 

Aufli-tôt Bell dont la compaflîon éga* 
loit la furprife , divife en deux parts ïe 
morceau de pain qu'elle préparoit à fou 
* fils :— Ceft vous, Richard \ dans quel étatf.. 
'•j'oublie tous les maux que vous m avez 
caufés; tene2i , partagez ce morceati de 
yain avec mon enfant; c'eft Tunique fe- 
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cours que ma déplorable iîtuation me per- 
met de vous domier..» Voilà, Richard, 
cil votre dureté nous a conduits! Mairpar 
quel événement êtes-vous tombé dans cet 
excès de malheur ? que je vous plains , 
& que je fuis pénétrée de ne pouvoir vous 
être utile! je voudrois m'acquitter envers 
votre père. Mon père, répond Richard , 
après aVoir dévoré le morceau de pain 
qu il avoir reçu de Bell , m'avoit bien pré- 
dit que le ciel me puniroit de mon peu d'hu- 
mamté. Ce ciel m'accable de toute fa jufli* 
ce j il venge Syndham , il vous venge ; c'é- 
toit lavarice qui me rendoit dur & impi- 
toyable. Pai manqué à la religion , à la 
nature ; j'ai voulu m'enrrchir par des voies 
illégitimes : on a reconnu ma mauvaife 
fol; on s'eft emparé de ma ferme ; on me 
pourfuit pour me plonger dans un ca- 
chot. Ce n étoit pas affez de ces coups : 
dei voleurs m*ont dépouillé du peu que 
je poffédois; ils m'ont laiffé ces lambeaux 
pour me couvrir; & je me trouve dénué 
de toute efpèce de fbutagement^ appréheny 
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dant un châtiment de la part des, hiom^ 
mes , déchiré de remords » & prêt à finiif 
ma vie » (ans efpoir d'obtenir mon pardon 
du ciel : car je Tai trop offenfé» Vous (jue 
î ai traitée avec une oiiauté inouie^ vous 
qui devriel: )omr du fpeûacle de mon 
trifte^fort , vous êtes la feule créature fiu" 
la terre qui daigniez vous intéreiTer à moi» 
Femme généreufe ! fi Dieu peut exaucer 
la prière des coupables, quil vous ré- 
compenfe de vos vertus ! mon fupplice me 
jparaitra. moins affreux» Bell yerfoit des 
larmes; Richard continue : la feule grac^ 
que je vous demande , c'eft de me pardoi^- 
,ner , c'eft d'implorer pour moi la clémen- 
ce de ce ciel que mes crimes ont fatigué.; 
combien j'^ai à le remercier de m'avoir pra- 
curé la douceur d'expirer à votre vue ! 

Bell veut témoigner toute fa fenfibilité 
à Richard ; il lui prend une nouvelle fai- 
bleffe : foit qu il fuccombât au, chagrin , 
ou que ce qu il venoit de manger , après 
une fi longue abftinence , lui fut préjudi- 
ciable, U rendit les derniers foupirs, eii 
nommant le ciel & fa bienfaitrice* 
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' Bell épouvantée , fe hâta de quitter ceis 
lieux. La Providence fembloit vouloir la 
confoler^en lui préfentant un tableau ef^ 
frayant de (es vengeances dans la trifte 
fin de fon perfécuteur. Cependant cetta 
fageffe incompréhenfible qui frappe le cri- 
me^ & qui fert d'appui à la vertu, ne 
permit pas que le fort de Bell changeât, 
ou du moins s^adoucît ; elle but le calice 
du malheur jufqu'à la lie , fut raiTafiée d'hi^ 
miliations, & fentit tous les déchirëmems 
d'ame attachés au perfonnage d'infortuné 
qui eft dégradé au point de foUiciter cette 
pitié parefieufe dont les faveurs même font 
des outrages & desitifultésk Elle fe difoit 
à chaque inâant : mon Dieu , ne me par--' 
donnerez- vous pas ï mourrai - je avec la 
malédiâion de mon père ? quelle exiAen^ 
ce , mon fils , je t'ai donnée 1 Si mylord 
Daramby pouvoir du moins te voir, être 
touché de tes larmes 9 1 ouvrir ce fèin qu'il 
m'a femiél oui, s'il te voyoit, il satten- 
driroit , il ne lui feroit pas poflîble de mô 
refufer mon pardon ; il daigneroit rec^ 
voir mon ame expirante» 



Cétoit par un miracle de lamour toSL^ 
temel que cette malheureufe créature avoit 
pu fi loag-temps fuppoiter la vie ; elle 
fiiyoic les villes , & fe trainoit de village 
en village. 

Enfin rejettée de toutes parts , a&iffée 
fous le fardeau de fes peines 9 elle alloît 
s'éteindre de befoin & de maladie : il ny 
eut quune pauvre femme 9 qui elle-même 
réclamoit la charité publique » qui fiit tou- 
chée de fa fituation; elle l'accueillit dans 
une étable où tous les foirs elle fe retiroit. 

La fille du lord Daramby étoit mou- 
rante fur la paille; ks forces étoient épui- 
fées ; elle ne parloir plus ; fes yeux étoient 
deux foufces de larmes; elle ne faifoit que 
régarder fon fils , l'embrafler , & elle tom- 
boit enfuite dans Taccablement. Cet en- 
fant qui femblpit partager fa douleur 9 
pleuroit & gémiflbit avec elle ; quel, ta- 
bleau affligeant ! fe peut-il qu il y ait fur 
la terre des êtres auffi infortunés 9 auffi dé- 
laifTés ? & tous les jours ils nous font en- 
tendre leurs cris; ils cherchent à porter 

leurs 



ItixTS lannes dans nos cœurs^, & au lieu 
ide Ic^ fecourir, à peiné leur accordons- 
filous un fêul regard* 

Bell 9 par un dernier eâbrt de tendreiTe 
pour fon fils , conçut le projet d'écrire 
une nouvelle lettre à fon père ; elle crai^ 
gnoit de mourir 9 et dans quelles mains 
jei\t-eUe laiiTé fon en&nt? de qui, 4^ns ce 
.moment, recevcdt-elle des fecoursî Elle de- 
4nande de lencre & du papier à cette fem* 
me qui ignoroit fa condition : la bonté 
feule Tavoit engagée ^à la foulager ; Bell 
prend le papier, en redoublant j(es pleurs. 
JMa chère bienfaitrice^ di^eUe , je. n'ai pas 
toujours été dans Tétat où vous me voyez. 

Il eft difficile que la vanité nous aban- 
donne 4 c'eft en quelque forte le dernier 
des fentiments qui meurt avec nous; quel- 
•quefois elle nous devient néceflaire : elle 
410US fouti«it dans Tadverfité; quel homme 
fur la terre ne yole pas au-devant de la coa- 
£dération? & peuti^être cette vie fàâice nous 
eft^elle plus précieufe encore que Texiftence 
véritable^ 

Tome II. B b 
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Croiriez- VOUS » pourfuit Bell, avoir obligé 
la fille d^un lord ? La fiUe d^un lord, s'é< 
crie la femme étonnée ! hélas ! mylady ^ 
je vous demande pardon , fi je ne &i$ 
pas davantage pour vous ; vous connaifie^ 
ma mifère... Jq connais votre généroûté, 
la noblefle 4e votre ame 9 répond Bell ; 
quand tout, tout ma abandonnée, il ny 
a que vous dans Tunivers^ qui ayez dai* 
gné jetter fur moi un osil de compafiîon} 
oui , ma chère amie , ce nom vous efi^ 
bien du; oui, je fuis la fille d'un lord, & 
)e meurs foutenue par votre feule charité. 

A ce dernier mot , la voix de Bell étouf- 
ibit dans les fanglots« Elle fe relève de fa 
douleur profonde , prepd la plume , & 
écrit une lorigue lettre, qu*elle arrofoit de 
£qs pleurs. Elle peignoir à mylord Dan 
ramby, quelle nofoit appeller fon père, 
fe tendrefl^ j,. fa foumiifion pour lui , fes 
égaremfents , fon repentir , les fuites fu«» 
iieiles dé fa faute ^ la perte de fon inari, Taf^ 
ftçiïfe indigence pùelle étoit plongée ; elle le 
çonju^roit au nom 4ç 1^ nature & 4ç Vhu** 
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inanité , de venir lui ôter le fardeau de 
fa malédiâian , & recueillir fes derniers 
foiipirs; elle lui parloit de cette lettre qu elle 
lui avoit adreffée , & dont elle rfavoît re- 
çu aucime réponfe ; elle lui recommandoic 
fon fils : c*étoit-là que toute fon ame s'é- 
toit répandue; elle finiiToit par le prier de 
rendre (es bontés au pafteur Simpfon , qui 
les avoit perdues pour f obliger, & dont 
elle n'avoit point oublié la générofité ; elle 
le fupplioit encore d'accorder fa protec- 
tion & {qs bienfaits à cette femme cha* 
ritable , la feule qui fe fut intéreflée à fes 
peines; elle sarrêtoit à cette circonftan- 
ce. Elle ajoûtoit par apoftille : « My- 
» lord... mon père ; car je ne puis m'in- 
V. terdire davantage la confolation de pro- 
» noncer un nom fi cher; mon père, hâ- 
» tez-vous de venir fermer les yeux , dirai- 
>» je, de votre malheureufe fille? Hélas! 
^ j'ai peu de temps encore à letre ; mon 
»> ame vous attend pour s'exhaler dans vp- 
n- tie fein ; vous obftineriez-vous i me re- 
» fufer mon pardon ? Daignez me l'accorder 

Bbi} 
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n en faveur d'un enfant que je mets à vos 

^ pieds, qui vous tend les mains... Il im- 

^ plore la grâce de fa mère. Qu elle meure , 

» mon père , en vous embraflant \ fi je vou$ 

>* aioffenfé, vous ferez témoin de la pu- 

» nition que j'ai fubie ; )'ofe croire que 

» votre colère ne pçut s'étendre plus loin, 

» & que ce fpe^cle vous touchera. En- 

» core une fois , mon père , rendez-vous 

M à ma prière , à mes larmes ; au nom de 

» rhumianiié, de ce Pieu qui pardonne, 

» vene* , que mes derniers regards fe par» 

p tageni entre vous & mon enfant! » 

Cette femme compatiflante , la feule 
créature fiir la terre qui s'occupât du fort 
d une infortunée, fe chargea de faire tenir 
la lettre par un exprès ; elle ne revenoit pas 
de fou étonnement; je me fuis douté, di^ 
foit-ellè à Bell, au refpeû que vous m'inf- 
piriez , que vow étiez d'une uaiffançe bien 
différente de la mienne. — AW ma digne amie, 
mon unique, amie ,interrompoit l'infortunée 
Bell, ne parlons point de refpeû: ce fenti- 
ment n eft pas fait pour moi j je fuis twp heu» 



feufe dans mort état préfent d*avoir excité 
Votre commifératiort j c'eft vous qtii mé- 
titez des refpefts ; vous avez un cœuf fen- 
ïible; mes pleurs font effuyés par vcfus..* 
mon père acquittera ma reconnaiffance ; 
ch! que je vous fuis redevable! je me 
flatte que ma lettre le défarmera. Cher en- 
fant, pourfuivoit-elle en prenant fon fils 
dans fes bras, je ne défefpère point que 
tu ne fois plus heufeuX que ta mère... my- 
lord ne t'abandonnera point ; tu retrouveras 
un appui; il te fera oublier ma perte* 

Le lord ne ceffqit de sentretenir de fà 
fille avec Slmpfon ; le temps ne faifoît que 
fortifier (on chagrin; Il aurblt * préféré à 
toutes fes grandeurs , à tout Téclat qui 
lentouroit, Tétat le plus abjeft, fi à ce 
prix Bell lui eût été rendue; il n y avoit 
qu'un faible rayon d'efpécance qui le re- 
tint encore à la vie ; ce fentiment confo- 
lateur ne s'éteint qu'avec nous. Le mi- 
niftre tentoir tous les moyens de Tarra- 
cher à fa douleur ; il vouloit arrêter les 
larmes de Daramby , & Ini-même il pleu- 

B b ii) 



294 Anne Bel L^ . 

roit, en prononçant feulement le nom ie 
Bell. 

L'exprès arrive^ demande à parler axi 
lord Daramby , lui remet la lettre j le 
malheureux père tombe évanoui 9 & ne 
fort de cet éicanouiflement que pour s'é- 
crier : jai retrouvé ma fille!*. Simpfon... 
ma fille !..^ elle eft au comble de Tuifortune ! 
Allons, partons , que je la voie,que)e Tem- 
braiTe ^ qu elle reconnaiâe le père le plus 
tendre... que je lui Êifle oublier tous {es 
malheurs... je la perdrois!.. Simpfon, elfe 
fe reffouvient de vos bienfaits. Ah! ciel, 
ciel , rends-moi ma fille l fon fiik..* il eft 
mon fils ; il' eft mon fils... je fuis le plus 
coupable 9 le plus malheureux des hommes! 

Daramby étoit dans une agitation inex- 
primable ; il interrogeoit cent fois Fexprès 
fur rétat déplorable de Bell. Quand il vient 
à fçavoit lafyle où elle languiflbit^ il jette 
un cri , retombe fur la terre : — quoi ! ma 
fille dans cette fituation! 

Il a bientôt fait fes apprêts ; il brûle 
d'arracher Bell à cette afireufe extrémité de 
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Tindigènee ; Thonnête pafteur laccompa* 
gne ; à chaque inftant , mylord lui difoît 
avec des fanglots s eft-il poflible que j'ayc 
porté de fembiables coups à ma fille? & 
c'eft moi, Simpfon, c'eft im père qui Fa 
plongée dans ce gQuffre de calamités. 

Cette lettre avoit achevé d'éclairer le 
lord fur la méchanceté de.fa foatur ; il com-* 
prie aifément que le premier écrit de Bell 
étoit parvenu à cette indigne parente y & 
qu elle lavoit fouftrait à fes regards. Hélas l 
ajoûtoit-il, fi cette lettre n avoit pas été 
interceptée, il eût été peut-être ejncore 
temps de réparer me^ injyfiices, tous les 
maux que j'ai caufés à ma chère fille; eh! 
fi elle m'alloit être enlevée... fi je Vallois 
trouver expirante... fi elle ne pouvoit re* 
cevoir mes embraflements , mes pleurs l 
Ah ! Simpfon , qui {n'arrachera la vie ? je 
mérite tous les fupplices. 

Mylord voloit vers la miférable retraite 
de Bell ; toute fon ame s'élançoit dans les 
bras de fa fille ; fon cœur s'ouvroit quel« 
ijuefois du j)laifir qu'il goûreroit à la revoir) 

Bbiv 
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à la baigner de fes larmes » à lui dëmaii^ 
dfer pardon ; il avoit perdu fa hauteur ; or- 
gueil du lord avc|it difparu ;. ce rfétoit plus 
qu un gère défolé, & quelle tendreffe appro* 
che des tranfports de Tamour paternel ? 

Bell n'attendoit pas fon père avec moins 
idHmpacience. Non y difoi^ell€ , mon pèrer 
ne fera poim aâez dur pour refofer de ve^ 
nir fermer mes yeux ; }*empbrtarai fa béné* 
dîûion dans le tombeau;; il prendra pitié de 
inon enfant»^ 

A ces dierniecs^mots , elle preâbitavec plus 
de tendr^e fon fils cônu-e-fon fein. Elle 
éprouve pluôeurs faiMdSel^ enén ^quel coup^ 
accablant ! ^le d^ morts réunies pour là 
£:apper \ Bell craint que fon père n^rrive 
pas aiTeZ'téit pour recevoir fon ame prête à. 
s'exhaler j cependant fes larmes, fes cris. 
£^llicitent cette unique grâce du ciel. O 
mon Dieu , fe dic-elle piufieurs fols ; mon 
Dieu, que je puifle vivre affez pour atta- 
cher mes regards fur ceux de mon pèrei: 
que j*aye feulement le temps de lui de^ 
mander pardoa, de lui dire, ^uHl 0e m>:' 
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pcams été plus cher vinaigré fes rigueurs I 
Eéhs^! je lies ai fÉéritéës l que je lui re-^ 
commande men iîls! du moinsMque moit 
cœiu; pa^ise ôiic^Fe (on^ là mam pacer* 
neller ô mon Dieu ]: $^ ipi^enêz enfuké ce 
fauffle, ee refte dait?e vie fi^walheuiâeufe!' 

la femme quiétOiit^à fes^cètés , cherchoit 
à diiâipef ce tSTOuble^ il devestoit :toujourS' 
plus aâTreu^;- Bdl Tis^j^ttoit dés confô^btis 
Vagues , & ne doute plus que fa £n n'ap-^ 
proche -, elle n'eTpèrê plm| voir mylôrd 
Paramby y die prie retrc ièmme dé lit 
iputenir ^ & d^'une maiaiKfemHanfe , elle 
ttace (tptie, ua^vdle i^ire ^eftinée à foni 
père- 

« Je ne vous vois point, mon; père> 
n & la mort va couvrir mes yeiix pour ja-^ 
^ mais...'poiur jamais [Non, il eib inutile de 
ff m'en flatter : tourne dit que )e negoûterat 
» pa^ la fatisfaâionxle recevoir vosembiraf«^ 
v^ fements. Cétoit l'unique faveur que j'im- 
n plorois du ciel, & il me la rsfiife ! Je 
)0^ le fens trop : je fortîtai de la? vie , fans 
m pleurer ûxc vo^ main&„ fans^ vous nom-r 
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» mer mon père... Je vous ai oâ^nfé ; ti^ 

>f mour, Tamour eft la fôurce de inës £iit» 

n tes & de tous «es malheurs 1 quel exem** 

H pie pour les jeunes p&(otitiès de mon 

n sèxé! mais Vous & le cid n-êtes-v6uS 

>f pas aflez vengés ? Mylord , vôtre fiUé 9 

y> lâdy Daramby... a demandé raumône^ 

n elle expire dans uiie étable \ & qui efl 

n fenfible à fes peines 9 qui daigne ri^ 

» cueillir fes larmes, fon dernier foufHe ? 

» la plus mallMureufé des ci^atures, qiii 

» eUe-même a" befoitt des fecoùrS de la 

9f cômpaâSon pudique. Voilà mon feul 

>» foutien; ceft dans ce fein de douleut 

» que ma tête défaillante va tomber ; e'eft 

» cette infortimée qui vôui préferitera rtioil 

» corps glacé , ce miférâble enfant... My-* 

» lord , ne le repoùffez pas , ne le repouffe2 

f> pas 9 il a mon cœur, il vous fêta fournis 9 

» il vous aimera; je meurs avec cette àtt* 

n niere efpérance : il cherchera à réparer 

» mes fautes ; mylord:, les careffes que vouS 

>> lui ferez , les pleurs que vous verferez 

»> fur lui > je* les reffentirai çncore dans le 
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il tombeau} accordez à mes triftes reftes 
^ cette bénédiâion qiie je nai pu obtenir y 
» tandis que je vivois ; laiiTez couler fur ^vk% 
yy vos larmes... Hélas ! les miennes feront 
>» taries^ je ne poun;iai me proftemer k^os 
» genoux; votre fille ne fera plus. Quelle 
» idée aifireufe ! quelle m<>rt !.. daignez , 
» je vous en conjure encore j vous^reffoû- 
» venir de mon bien&iteur Simpfon > & 
» étendez vos bontés fur cette femme , le 
» feul être dans le monde qui ait pris quel- 
le que intérêt à mon fort. Adieu mon pére;.« 
» c'eft toute mon ame qui prononce ce 
» nom; plaignez-moi ^ & daignez m'aimer 
» dans mon enfant. >¥ 

Bell demande qu on mette cette lettre 
dans (es mains, & qu'on Texpofe. dans 
cette fituation aux regards de fon père, 
fi elle vient à expirer avant qu il foit arri- 
yé. Il lui prend une nouvelle faibleiTe ; 
Bell ferme enfin les yeux on tenant fon 
fils embrafle , qui fembloit connaître déjà 
le malheur d'être privé d'une mère. 

Mylord entre fuivi de Simpfon & de 
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Fexprèsi -*- Oh eft tria fille? oii erf rM 
fille? ciel? date quels lieux J.^ ma fi[lle ! eîlef 
li^eft plus! fon enfant,. ^ mon cher fils! 

Ce ibrït les feules paroles qui échappent 
i Daramby ; il embrafibit fa fille, foii eà^ 
•fartt; il poufibk mille cm; on avoît exë- 
tuté fidèlement la volonté de Bell : il prend 
ia lettre d^entre fes mains : nouveaux ac-» 
chs d'une douleur fiirîeufe; il ne pdiivok 
s'arracher de deffns ce Corps qu'il ferroïf 
dans ks bras , avec des hurlements de dé- 
fefpoit; il redïfoit toujours ï ma fille! ràsL 
chère fifléî voilà donc où ma barbarie t'ia con- 
duite'! Ouvre les yeux, BelU un moment; 
que tu puiffes voir ton père quï meurt de 
fon repentir... qui expirera avec toi f - 

Il preffoit lenfant daijs fon fein ; il ré- 
tourne à Bellj attache avec tranfport fa 
bouche fur fes lèvres décolorées , veut h 
rappeller au Jour ; il croît avoir apperçu 
un mouvement:— Elle n^eft, point morte..* 
Simpfon*.. ma fille... fecourons-Ia... ( Bell 
en efiet paraît être revenue â la vie : élïe 
jette un profond foupir) O cielïrends.^ 
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reads<-moimafiIle9&faiS'moi defcendre au 
tombeau ! que faye feulement la conibla* 
tion de lui montrer mon regret,., tout mon 
amour. ' , 

Daramby la couvre de nouveaux bai- 
fers., l'inonde de fes larmes : -^ Ma fille I 
ma chère fille! entends-moi ; regarde-moi ; ^ 
tu es dans lefein de ton père , du père le plus 
tendre 9 le plus infortuné. Bell foupire, en- 
<rore , fe ranime par dégrés ; toute Tame 
du lord eft fixée fur cet objet; on voit: 
fur fon vifage leiférancç, la joie fe mêler 
k la douleur; il demeure la bouchç en- 
trouverte 9 & ne pouvant s'exprimer. BeH 
^afin renaît par une efpèce de prodige: 
fe paupière appefantie fe relève : — Mon 
père! c'eft tout ce que fa.faibleffe lui per- 
met de dire; & elle retombe dans le fein 
d^. Daramby. — Ma fille eft vivante!., oui, 
c eft ton père qui meurt de fes remords... qui 
brûle de tout réparer. 

Bell fait un effort pour reprendre la pa* 
rôle : -^ C'eft vous, mon père!.. Ah! du 
moins vous pardonnerez à mon enfant; le 
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lard tenoit Tenfant dans fes bras 4 — Qae 
parles'tu de pardon , ma chère Bell? c*eft 
moi qui implore le mien à tes genoux... — 
Arrêtez , mon père ; hélas ! ma fituanon 
m'empêche d^embrafler vos pieds ! Quoi ! 
vous voudrez-bien me pardonner !.• Voilà 
mon bienfaiteur! digne Simpfon... mes 
fautes ne font-elles pas aflez punies ? vous 
voyez comme je meurs! 

Simpfon n*a point la force de repondre ; 
il ne peut former que des fons inarticulés & 
étouffer fes larmes. Bell ^ourfuit : — - J'ai , 
revu mon père , Thomme après lui qui doit 
m'être le plus cher... Généreux Simpfon , 
confolez myiord... recommandez -lui mon 
enfant... continuez - mol vos bontés; fex- 
pîre contente... — Tu vivras, ma chère 
fîUe , pour être adorée , pour oublier i . . 
Simpfon , qu'on la tranfporte hors de ces 
lieux, qu'on m'éloigne d'un fpeâacle«.« 
Ah ! ma chère Bell, c'eft ton père qui t'a 
réduite à cett^ extrémité! 

Daramby là preife contre fon cœur : — 
|1 efl inutile, mon père 9 de vouloir m'arra* 
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Khitk çett^ malheuTçufe retraite; je fçau* 
r^i y nxQurir ; il faut que ) y finiffe une vie 
dont le terniç a quelque douceur pour une 
îlifortuftéç... J'ai retrguvé mon père,,» j'ex*» 
parerai ^ps fç^ bras.», mylprd , après le 
bienfaifant 5impfQji 9 vous voyex la feule 
Çjréaturç , qui fn'^it accordé de la pitié... 
ypi|s nx'aye? rendu votre tendreire^f mon 
p^reT.. Diçu!,. que mon fils..t 
. Uçli à çç mot perd la voix ; Daf a^y 
i»'a que le temps de la ferrer avec trani^oTt 
contre fa poitrine; il s'écrie : Tinfortunée 
Bell nétoitplus; & fa main défaillante re^ 
tçnoit ençorç fon çftfant «quelle fçmbloit 
préfentçr au lopd, 

Daramby étoit tpmbé fans mouvement 
6îr le corpç de fa fille ; Simpfoh fuçcom- 
bant luirmème à f^ dguleur , fait cepen* 
dant enleyçr Iç Içrd §: l'enfant de ce fé?^ 
jQ^r dé nûfi^re : U feiflfe ^uptè^ dç BçU cette 
femme charitable qjii partageoit leur afflic- 
tion. Xe Ipfd retiré dç fpn accablement , 
yput s'ôter la viç. Simpfon s qppofe à fa 
fofeui: , lui pffr^ l'appui dç 1^ «liçipH » 
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lefeul qui puiflb foutenir dans de panîllef 
anibmmes^ lui &xt voir la récompenfe donc 
Bell doit jouir , après avoir effuyé t^it d'é-' 
preuves fur la rerre. Daramby s'éciioit : ma 
îfiUei ma chère fille, c'eft ton père ^ui te 
&it mourir ainii ! il reprenoit Tenfant dans 
ies bras , redifoit fans cefle : Simpibn , il 
xeffemble à ma £lle ! & enfuite il œ}etrok 
jfes yeux couverts de pleurs fur cette lettre 
qu^fl avoit trouvée dans les mains de BelL 
. Daramby ait long-temps plongé dans cet 
anéantiflement qui fuir les grandes douleurs i 
il n'en fortit que pow confacrer fes jours 
à une piété exemplaire , & pour prendre 
foin lui-même de l'éducation de fou petit-fiisi 
il lui laifla fon nom-^ fon rang , & tous £qs 
biens ; & chargea , en mourant ,Simp£bn de 
TCfter auprès de lui en qualité d*ami« Il rteâ- 
pas befom d'ajouter que mylowl Daramby 
avoit répandu fes bienfaits fur la femme 
qui avoit affifté fa fille. 

Le jeune Daramby chérit toujoiurs la 
mémoire de fon ayeul; il traita Simpibn 
comme fcMi propre pçxt; ce vieillard mou- 
rut 



ftit dans un âge avancée Daramby époiifà 

urt€ jeune" perfonne qui étoit la viâime 

d'une longue adverfité j il Tavoît préférée 

à une^^s plus riches héritières des f roiis; 

royaumes : fa mère ïuî avoh rendu cher 

& refpedable le titre dlnfortuné. H eut 

famé fans ceffe remplie de cette mère fi 

malheureufe ; il fonda' un hôpital dans^ 

fendroït on elle étoit expirée , & tous- 

les ans , il alloit y paffer un moi» pour 

fervir & foulager les pauvres. Mes amis ^ 

Jeur difoit-il , je fuis comme vous 1 enfant 

du malheur j vous êtes mes frères j ceffc 

ainfi que ma mère a vécu j c^eft aïnô 

quelle eft morte; je la refpeâte & je la& 

chéris dans vous, Puiffent les foins que 

je vous donne, & les pleurs que je verfe 

fur fa mémoire 9 pénétrer jufqua fort 

tombeau ! O ma mère ! c^eft à vous que 

je dois cette fenfibilité dont mon ame 

s honore ! ne pouvez-vous en recueillir les^ 

fruits ^ • 

Mylord avoir fait élever au milieu de 
cet hôpital une ftatue qui repréfeni;oi( 

Tome //r Ce 
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la malheureuTe Bell ; fouvem il alloit çxst 
braiTet ce marbre , & le mouiller de fes lar*- 
mes. Il fut rhomme le plus verQieux & le 
plus bien&ifant de TAngleterre^lt il vît 
encore dans le cœur de fe& concitoyens*. 
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JU % ckevaltôr ^ SéHcourt /bctoit d'ùnisf? 
£unHle diâinguée dans la province;: fon^ 
yère qui le deâiliok- au £&ryiee ,- Iktoifi' 
#n^ôyé à Paris comme à> la^ fource d'une- 
^ducaÛQn: convenabb à l'ètat qitil deyoîc 
tmbsalJbr ;ib9 frère aine était cevètu d^ime^ 
fies premières c^barges de kl?ûbe. Ledhi^. 
yalîer avoir une phyfionoime avântageufe;^ 
^lAerchant la raifbn dans un âge oit Ton fe^ 
&ît gh^rede nepoim U connaître , il t^éflé-^ 
(diiffoit au milieu même de i-étourdiâeinenf:: 
fies plaîiks>&ilavoitdé)i affez d'eâcpérience' 
pcmr fentir que le véritable amour eft bie»^ 
4iâSè];ent de œs engagements paflagers qw 
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font prefque toujourii ftiivis de la ianguenr 
& du dégoiit. Sélicourt étoit moins jalôûx 
de plaite que d aimer ; une paffion feule 
pouvoit remplir fon cœur : c'étoit donc à 
un attachement vif & folide à la fois, que 
ie fixoient tous fes vœux ; un heureux ha- 
sard fervit fes defirs« 

^Deux femmes depuis quelqi^e temps 
partageoient ce tribut d'éloges que reçoit 
la beauté : Tune fe nommoit la baronnç 
Darmiili, & l'autre la mar^ife de Meor 
neviUe. 

La première était reftée veuve peu dé 
mois après fon mariage ; elle réuniiiroit à 
une figure extrêmement régulière , une 
taille déliée & majeftueufe > & tin eiprit 
^cile qui' s^àpproprioit tous les tons. En 
reconnaiflànt le pouvoir de fes agréments i 
on étdt fiché cependant de leur céder , 
parce que tout en elle refpiroit le defir 
de dominer ; & la tyrannie > même dans 
ce fèxe fi bien fait pour nous fubjuguer , 
déplaît à notre orgueil > & To^fenfe. La bft^ 
tonne étoit entourée d^une foule d'adora^*^ 
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teurs; une formne confidérable ajoûtoit 
à fes attraits. Malgré cette fierté impo- 
fante 9 elle avoit de la fenûbilité : mais fon 
deflein étoit de faire un choix dont fa va- 
nité eût lieu de s'applaudir , & il n'y avoit 
pas à craindre que ramour*propce fut ffi- 
crifié à la tendrefle. 

La marquife fembloit être le contrafle 
de madame Darmilli. Deux grands yeux 
noirs & pleins d'une langueur intéreflante ^ 
épargnoient en quelque forte à fa bou- 
che le foin de s'exprimer. On eût dit qu'elle 
appréhendoit de paraître belle > & qu'elle 
vouloit fe le diffimuler i elle-même ; les 
grâces Tanimoient jufques dans ces riens 
qui font û décififs dans le détail y & qu'on 
ne peut guères définir ; on lui trouvoit 
toujours de nouveaux charmes; fa con- 
verfation touchoit plus qu'elle ne brilloit : 
il ne lui échappoit pas une parole qui 
n'excitât le fentiment. Sts parents ne s'é- 
toient point écartés de l'ufage reçu : ils 
avoient moins confulté fon cœur que l'in-» 
térêt i elle étoit la viâime d'un mari vieuit 
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& jaloux, qiii lui faifoit éprouver tout fe 
défagrément attaché à des nœuds mal aflof-* 
tis : c'étoit lîne cfpèce de dcfpote foup^ 
çonneu3t , qui ^ croyant plus à la précau- 
tion (ju^ la vertu, ne voyoit fans cefle 
que le déshonneur qull redoutoit encore 
moins que le ridicule ; la conduite irré- 
prochable de fa femme ne le rafluroit; 
points 

' Malgré une dïfïêrencer fi marquée dans 
tes traits & dans le caraâère , madame 
Darmilli & madame de Mennévîlle étoienr 
4eux amies înféparables } elles fréquent 
toiém les miêmes fociétés , & n'avoienc 
point de fecret Fune pour l'autre ; la cir^ 
confiance d'un bal les fit connaître au che* 
yalier de Sélicourt. 

Oîi traite de chimères ces pafSons néei^ 
au premier coup d^beil , & qui influente 
^elquefbis fiir k refte de la vie ; c^eft 
pourtant de ce trait rapide que fiirent à^ 
la fois fi-appés Sélicourt & la marquife^ 
"Le chevalier devint éperdument amoureux'^ 
^ le moment qui! eût vu madame de 

MennevillCj^ 



^fonnevtUe : fes regards ne fe fixèrent plus 
que fur elle; toute fon ame reflentit une 
impreffion qu'elle n-avoit point encore 
éprouvée ; il foupira , il fiit timide ; il crai- 
gnit de parler; fon efprit avoit perdu fa 
vivacité; il tomba dans la rêverie; enfin 
il fe retira , étonné du défordre qui lagi- 
toit 9 & convaincu que fon cœur alloit 
poiu: jamais fe livrer à toute la violence 
de lamour. 

La marquife ne fut pas moins éclairée 
fur rémotion dont elle navoit pu* fe dé- 
fendre à la vue du chevalier. Quoiqu'elle 
s'interrogeât peut-être avec moins de fran- 
chife , fa vertu lui faifoit des reproches fe« 
crets qu'elle aurdit bien voulu ne pas mé- 
riter : mais elle ne pouvoit fe cacher qu'elle 
avoir trouvé Sélicourt aimable ; elle ef- 
fayoit de bannir ime idée qui , chaque 
xnftanty dev^noit plus féduifantê ; elle fe 
promettoit de n'en plus* revoir l'objet. Tous 
ces ferments de ne pas confeîrver le moin- 
dre fentiment qui offenfât fon devoir , 
étoient prononcés bien faiblement ; fon 
Tome IL D d 
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cœur s'élevoiî fans ceffe contre ce fyftô^ 

me d'indifférence qu'elle avoit projette; 

quel ennçmi redoutable nous avpns à 

combattre 9 Iprfque la raifon n'eft pas d'ac*» 

çord avec potre penchant! & que la vçrtu 

ja plus ferme & la plus éprouvéç, près 

des paillons ^ a de faibleffe S^ d'impuiflance i 

S^licourt étoit bien éloigné dç fe jugei^ 

gvec |a circQnfpeâion & îa févérité de U 

marquife ; il sabandonnoit à tout le chat^ 

me du nouveau fentiment qui lenflammoit ; 

il faifoit millç vo^ux dadorçr jufqn'au der»- 

nier foupir madamç de MennçviJle. JTai 

trouvé enfin » le djfoit-il 9 cçlle xjui doit réi- 

gner à jamaiç fur mon î^mç! je ne yeujjp 

plus me remplir quç du fpin de lui proup 

ver unç tçndfeffe qui nç finira qu avec 

ma viç. Oui, je lui fçrai étçrneUçment atta^ 

ché ; un feul 4e fe5 rçg4r4s me rendra Iç 

plu$ heureux dçs hommes.,. Quand elle 

ne m'aimerpit ppint.., quand çlle en aî^ 

meroit un loutre... qu*fii-je diç? je naf- 

pire qu'à Faimer; s'il m*eft défendu de liû 

parler dg mpn amour 9 4u moins je go^-* 



teraïla douceur de m'en occuper; il fera 
mon unique .peaiee i ce. plaific fuffira à 
mon bonheur. 

. La baronne. Darmilli étoit impatienïe de 
«voir madame de Menneville ; à peine fe 
trouyèrjent-elles enfemble , que Hprêfnière 
fit bieniôt tomber la converfation fur Sé-^ 
licpuct; Lamarqùife crut faifir dan&les ex- 
preilions dé fon amie 9 un intérêt plus, fort 
qvrun éloge didé par la froide politeffe; 
quelle lumière afFreufe pour un cœur do-j 
miné déjà par une paij^Qn que les obâa-^ 
des irritoient ! EUe eut pourtant, la force 
4e réfifter à fon trouble ; empreflee de 
quittei; madame Darmilli, dès qu'elle fot 
feule , elle voulut fe, rendre compte des 
diflférentes impreffioi^ qui ^gitoient foij 
^ne. La baronne, s'écrie-t-elle , aimeroit 
«Sélicourt! ahl malheureufe!.puis-je en dour 
jer ? né fçais-je pas comme Ton aime ? oui, 
$élicourt eft cher à mon amie!... je donne 
ce nom à qui me perce le cœur!*.. Mais 
quelles font mes efpérances ? où . yais - je 
^pi'égarer ? m'ett-il permis, d'entretenir . des 

Ddij 
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ientiinènts que ma yertu rqette? aurois-js 
ouhUé les noeuds 9 les nowds facrés qui me 
lient?» N'y (bngeons plus» ne revoyons 
plus le chevalier... eh ! pourrai-je ne pas 
y pen^ ?.. eft-il poffible que je fois déjà 
aùffi &ible , auffi criminelle } Non > }e nç 
verrai plus Sélicourt ; je ^rai davantage ^ 
6 la baronne Taime... û elle laime!.. )*en 
fuis trop afliirée. Eh hien ? je ne m'oppo^ 
ferai point' à Ton penchant ; je lui pré- 
ferai des armes contre moi-même ; eUç 
époufera Sélicounb.. qu'elle eft heureuie! 
6>n co^ur lui appartient , & elle pourra 
te donner ainfi que fa fortune ^ à un objet.,* 
pourquoi moniieur de Menneyille n'eil* 
il pas a^ffi aimable? Pourquoi m^ çhaine..« 
je dois m y foumettre» 

Malgré les orages d'une paifion naiflan- 
te, la marquée prit affex d'empire fur clle^ 
même pour ne voir que rarement Sélicourt , 
tandis que la baronne faiiiflbit toutes les 
occaiions qui la rapprochoient de lui ; elle 
affeôoit même de n'en point parler. Ma- 
dame Dàrmilli lui parut un jour rêveufe^ 
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pottant ^uVlle niéditoic i (on amie demaii^ 
d^ la caufe de cet air de profonde réfle» 
xiofi : là baronne gaida le âlence quel^ 
ques inâants ; enfui te s'adreflant à madaine 
de Menneville, & la regardant arec une 
ibrte de curiofité : -^ Vous êtes mon amiel 
'i^ En douterie2*vous } — Il fairt donc que 
}e vous donfulte fur une dés àâions les pluti 
impohantes de ma viCé A ce début , la mar^ 
quife reflent ime efpèce de friffofmemeiit* 
La baronne continue : vous avez vu le 
.chevalier de Sélicourt : (ans doute que 
'.vous le trouvez aimable ? il n'eft pas poffi- 
tle d'avoir d*autres yeux, & ... jlmagine 
qu'il mérite l'eftime autant que la ten** 
drefle.é. vous ne me répondez point ?., La 
-marquife étoit déconcertée ; fon embarrsfô 
^ugmentoit avec fa rougeur. Je rends au 
-chevalier , dit-elle , la juftice qui lui eft 
' <lûe ; je penfe que fon ame ne dément point 
fon extérieur. Madame Darmilli pourfuit : 
il me vient une idée que vous pourrez api- 
prouver } ma chère marquife , le cœur à 

Ddiij 
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befoîn de pa€ion ^ & il eft bien doux ^ 
concilier iês penchants & foxi honneur; 
la .femme la pkis vertueuTe eft fouvent h 
plus fenfible. Un mari qui plait eft préféra^ 
ble à un amant}' on ne rougit pas de foa 
•bonheur avec le premier;. on s'enorgueillit 
même de fon amoar-; d^ailleurs un objeit 
•qit'on peut efliraer répand un nouvel in- 
térêt' fiir le fentiment qui nous' lie. Je feroi^ 
donc tentée de former dès nœuds qua 
ont été pour moi une chaîne pefante,. & 
^iii. aujourd'hui Jeviendroient préférables 
•à :1a iy>erté mme; Déterminez mon choix. #. 
^e pencherois â donner ma main à Sélicourt. 
Parlez , je me déciderai fut votre réponfé. 
Quel coup pour madame de Mennevillel 
à^ quelle agitation elle eft en proie ! elle 
avoit pu jufqu'alors flatter dans Hncerti- 
tude ; un cfœur ouvert à Jamour demande 
à s'égarer. Il rie lui eft plus permis de dour 
ter que Sélîcourt ne foit aimé de madame 
Darmilli; & quelle eft cette rivale? fon 
.amie. Elle craint la plus légère apparence 
de diftimulatiori 9 & elle n'ofe montrer ^ 
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îiine aux regards de la baronne. Cepen- 
dant que peut-elk efpérer d'une paffiort' 
qu'elle doit étouffer daiis fa liaiflance ? fâ 
foi y fon cœur ne lui appartiennent plus ; 
elle eft mariée; en un mot elle ne peut 
être à Sélicourt. Du moins s*il rfétoit à pef- 
fonne, fi même elle nétoit point aimée > 
& ique toutes- les femmes fuffeht indiffé- 
rentes au chevalier ! Mais tout fe réunit 
pour l'accabler ; elle fe repréfente le che- 
valier feniible , & la baronne , l'objet d'une 
ardeur naiiFante; la marquife veut fe ren^ 
drè màitreffe des divers mouvements qui 
la tyrannifent; elle fuccombe à leur vio- 
lence. Qu'avez- vous , s'écrie madame Dar- 
inilli?vous pâliflez! Madame dé Menne- 
ville perd ' l'ufage des fens ; on la tranf- 
porte chez elle, & elle ne t'ouvre les yeux 
que pour ehvifager la bizarrerie d'une fi- 
tuation fingulière ; fes réflexions détaillées; 
le rapport de fon premier état avec le 
préfent, tous {qs projets de fe combattre 
& de fe vaincre ne fervoient qu'à appro- 
fondir fa bleffure. Plus on s'arrête à dé- 
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tniire les pro|;rès d'une paffion^ & pfai^ 
elle s'étend & s'irrite; en veut-on fecouer 
le joug 9 on doit s'en défendre jufqu'sra 
fouvenir. 

La marquife reçoit ce billet dont le ca-^ 
raâère lui étoit inconnu : 

« Je commence 9 madame , par votup 
» prier de lire cette lettre }ufquà la fin ^ 
I» & de ne pas la rejetter aux premières exr 
pf prenions qui pourroient vous déplaire. 

>» Je vous aime 9 madame... fongez que 
»> je vous fupplie de m'entendre;. oui^9 ma* 
>f dame , l'amour que vous m'avez infpiré 
M eft inexprimable ; jamais paffîon n'a égalé 
» la mienne : c'eft la tendreffe la plus vive 
M & la plus circonfpeâe. Je (çsàs quel em^' 
» pire ont fur vous le devoir 8r la vertu f 
>» jugez de la violence de mes tranfports ^ 
>i puifqu'après cet aveu , j'ofe; les faire 
» éclater. Je n'ignore point que tout vous 
^ défend de m'aimer : l'engagement, hélas! 
>* qui vous enchaîne , un attachement in- 
J5> violable à vos devoirs , & peut-être phi» 
» que tous ces motifs , le peu d'intérêt que 
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n je fuis capable de faire nakre* Non , )é 
n ne me difinnule pas^ fi ce triomphe était 
n poflibley qu'il feroit réfervé à tout autre 
^ qu a moi de vaincre votre în<fi^rence ^ 
>» Malgré tous ces ohftades» kiflez-moî 
9» goûter le pl^âfif de vous écmeque lieif 
» ne powra voi» arracher de mon cœur» 
>» que je vous adorerai jufqu au dernier mo** 
9» ment de ma vie ^ fans retour j fans ef" 
n poir y & même fans k confoktian de 
91^ m^entend^e dire que yous^ me plaigoez^ 
^ Où trouverez-vous un hommage plus dé* 
^fintéreffé? eft-ce vous ofienfer que de 
m fentir avec tranfport vos charmes & vos 
» vertus 9. de fe le dire en fecret ^ de ^répéter 
^ cent Ibis ce qiie.je m'interdis pour tou« 
» jours de révéler tout haut , que vou» 
» êtes la plus adoraUe des femmes , & que 
» jefuisramant le plus rendre?., quel mot 
» m'eft échappé? je Jie Teffacerai pas. Ouii 
» je fuis Famant.le plus paffîonné ^ le plusr 
» malheureux & le plus difcret. Si ma pré-* 
» fence vous étoîr importune , j^éviterois 
# jt^qu^aux lieux où j^ pourrois vous ren^ 
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n contrer. 'Quai-je dit? m'envieriez-yôusf lé 
n bonheyr de vous voir, de folliciter uil 
H regard de ces yeux oà mon ame s atta- 
» chera fans cefie? n'eftnre pas aflez de më 
» contraindre au iilence ? vous faut -il wx 
n plus grand facrifice ? ne vous point par- 
)!^ 1er de ma tencbefle^ & mourir 5 c'eft tout 
>»' ce qui eft en mon pouvoir, yf 

Le Chevalier de SÉLICOURI'. 
Ce que madame de Menneville éprouvsT 
à la leâure. de cet écrit ne peut s'imagi-' 
ner ; elle apprenoit que fon amie n^étoit 
point aimée , que c'étoit elle qui avoir ren- 
du fenûble un homnïe qu^ellé adoroit déjà r 
car fa paffion fe fortifioit de la réfiftance 
quelle lui oppofoît , éc en même-femp^ 
elle ne vouloit point que fa vertu & fa gé- 
nérofitécédafientàfon amour; la baronne 
lui étoit chère ; Sélicourt avoit peu de 
bien ; époux de madame Darmîlti 5 il joui- 
roit d\me brillante fortune. Quelle fatis- 
faâion de remplir {es devoirs , de s'im- 
moler pour le bonheur de fon amie , pour 
celui de fon amant 31 & de s^élever au-deffiu^ 
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;d^ rhumanké ! Voilà iine légère idée des 
contrariétés & des révolutions qui.fe fuc-* 
cédoient rapidement dans lame de la mar^ 
,quife. 

On remet au chevalier la lettre fuivante ^, 
quelques jours après celle qu'il avoir adrefr 
fée à madame de Menneville. ^ 

• ..f< Vous ferez fans doute furpris de ma 
}> démarche ; moi-même > monûeùr^ j'en fuis 
>^ étonnée. Je ne me cache point que je 
>> manque atomes les loix impofées à mon 
» fèxe ; je fuis la première à me trouvet 
>Jï. coupable: mais;je ne Içaiu-ois réfifter au 
>> fentiment qiri më domine & qiii m -empor* 
,p> te malgré moi. Vous le connaiffez ce fen* 
» timent, puifqne vous fçavez fibien Tinfpi- 
>> rer. Seroit-ce Tamitié ? hélas ! je croîs IV 
^ mitié plus tranquille. Épargnez -moi un 
>> aveu que j'attends de vous avectranfport; 
t> mon bonheur dépend de votre réponfe^ 
» & vous me l'apporterez vous-même. Il 
k> eft inutile de vous dire qui je fuis : vous 
>y avez dû me diftinguer parmi les femmes 
w .qui cherchent à fiyer . votre choix. Je le. 
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f» répète : fi ma firanchifë^ eft condantiialile j 
n je ne ftatte^que ce ne fera pas vous qui 
n me jugaret avec févérité^ f^ 

Vous feire un Grime» s'écrie SéUcoiirf ^ 
de cet excès de bonté i afai divine Menne- 
ville» jt Tenfle payé de mes )ours. Ehî 
ifaoi 1 Seiiez-vous criminelle pour répoiH 
dre à Fardeur k plus vive & la plus ref» 
peûueufe?.vous feriez ht plus infenfible, 
la plus barbare des femmes, fi vous ne 
partagiez pas des fentknents fi tendres^ Je 
cours à vos genoux* 

Le chevalier vole en eSkt éiet la niaf^ 
quife. On l'annonce; elle étoit feule *> ii 
Va tombei? à ies pieds : — - XI eft donc vrai v 
madame ^ que la pitié pour moi remporte 
fur l'indiâférence! mon bonheur éft tro{y 
grand pour que je uTen doute point. Quoil 
vous 4>ayeriez tant d'aideur de quelque 
retour ! Ah î madame , laiffez-moi expirer 
fl'amour & de joie à vos genoux^ que )e 
meure^envous répétant, jufqu'au dernier 
foupir, que je vous aime, que je vous 
^dore, que je ne yis que pour vous... Oii 



«ourez-vous, madame? vous voulez me 
ijuiçer! cet aveu ^ous off«nferôit? vou$ 
rq>entmez-vous de m'avoir rendu le dIus 
heureux des hommes 9 du plps malheur 
tta% que j'étois avant que de recevoir mon 
arrêt? daignez donc lever fur moi ces yeuse 
qui vous rendent fi belle, 

La marquiie étoit fiifpendue entre Ta- 
«tiour, la bienféance 9 & Téfonnement; 4 
dbaque parole de Sélicoust j ces impref- 
fions augmentoient \ elle n imaginoit point 
ce qui pouvoit donner lieu au difcourç 
du chevalier 9 & peut-être que fa verta 
A'avoit pu Fempêcher de goûter quelque 
plaiûr». en voyant à fes pieds l'homme 
qui lui étoit le plus cher. Cependant elle 
fait de| efforts pour revenir de fon trouble f 
& forçant Sélicourt de fe relever : — Je ne 
comprends rieni» monfieur, à tout ce que 
l'entends ; vous me parlez dWour^* }e ne 
fçais comment f ai pu vous écouter juf«> 
qu'au bout. N'accufez que m» curiofité 
de vous avoir laiffé pourfuivre un entra-, 
fien qui m'a offenfée dès le premier moc« 
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jrignore ce que vous voulez dire par ce 
bonheur auquel je ftiis fi éloignée de con- 
tribuer; de grâce ^ expliquez-vous mieux : 
c'eft une énigme au refte dont je ferois 
çhannée davoir le mot. Ceft moi , ma- 
dame, reprend avec vivacité le chevalier, 
qui ne vous conçois pas ; il faut que vous 
craigniez d'adoucir la fituation d un infor- 
nmé que l'excès de fa tendreffe conduira au. 
tombeau. Oui, madame, je vois trop que 
je ne fuis point aimé , & que vous avez, 
voulu par cette lettrç infulter à une paffion. 
que je ne puis dompter. Le voici cet écrit 
^tal, je vous le rends ; j'en expirerai de 
douleur : mais je né vous importunerai 
plus , je ne vous importunerai plus de mes 
plaintes. 

Sélicourt avoit remis le billet à madame 
de Menneville i elle y jettoit les yeux.-^. 
Que me çonfeillez-vous , nladaipe? eft'il 
«n mon .pouvoir de. vou/j oublier ? Quoi i 
Vous vous reprocheriez une marque de 
■bonté poitt laquelle je dohnerois cent foi$ 
ijia vie!.Dj:ez-la moi d^iic cette vie çdie^ifc j 



il vous me défendez de yç>vis adreffer mes 
yœux. 

A quels combats étoit livrée madame 
de Menneville ! elle fentoit trop que ce 
moment allpit décider , & qu'il falU>it nér 
çefTairement fe réfoudre au plu$ ^rand de^ 
iacrifîces , ûnmoler laniour ou lamitié* 

Affeye?-vQus, monfieur, répond t-elle, 
^n s armant d une ferçieté que (on ame dér 
mentoit , & daignejt m'écouter^ 

Je vou^ dçmandois j mpniieur , le (en^ 
de rénigme : je vois que ç'eflt vous qui 
5ivez bçfoui d'être injftruit ; & cç qui y^ 
vous étonner , vpus me devrez ces lumiè- 
res. D abord, qu'il me foit pendis de vou$ 
interroger, Vws pfez , monfieur , me par^ 
Jer d amour, pî'écr^re pnp lettre pleine de ces 
proteftaiipns quaccpmp^gn^ trop fouvenf 
la per^die, ^ vp^s dites que vous m'çf* 
f imez i qup vous mç refpeâiez 1 ignorea^jf 
yous ma fjtuatipn ? ne fçaye;t-vou$ p^s qu§j 
je d«is bannir |[ç moindre fentiment qui fp-, 
roit contraire à joaon devoir? Je fuis ma-r 
fi^ei monteur: ce mot fpffit pour vQu$ 
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lépondie j & pour vous impofer un filen- 
ce étemeL Non , madame » interrompt avec 
tranfport le chevalier ^ ]t ri*ignore point 
qu'un autie a le bonheur de vous pofl&- 
der; hélas! je fçais trop que j'ai un ri- 
val» & que ce rival eâ un époux : mais 
je me fuis donc mal expliqué dans une 
lettre qui n'a pu vous offenfer; je vous ai 
dit 9 madame^ & je le répète encore» que 
je me fens capable de vous aimer 9 de 
vous adorer fans retour j fans efpérance« 
Oui 9 duffiez-vous me hair » vous aurez tous 
mes vœux» toute mon ame; vous ferez 
fobjet confiant d'une ardeur qui ne finira 
qu'avec moi ; je fuis prêt i vous facrifier 
tout; j'étouffisrai mes foupirs. Ne craignez 
point que ma paillon foit indifcrete : je 
mourrois plutôt que de laifler échapper un 
mot, un regard qui pût vous déplaire & vous 
compromettre. Du moins , madame» vous ne 
mlnterdirez pas le plaifir dliabitèr les lieux 
oii vous êtes» de vivre de Tair que vous ref- 
pittac 9 de me templir de votre image; Un tel 

amour 



anouf bleflle-t-il le refpe£t?all! madame^ 
quel cœur a ma tendceffe? 

Le difcours du chevalier" étoit animé de 
ce toit qui. porte avec lui le charmé delà 
perfuaûon i des krmes de fentiment Tac^ 
compagnoient ^ & lui prétoient une forcé 
bien dangereufe pour le l'epos & pour \k 
vertu de la marquife. Qu'elle avoir de 
peine à triompher î & qu^elle appréhen^ 
4oit que foa embarras :ne la trahit ! > 

Sélicourt pourfuit ; & de qui donc, ma^ 
dame 9 eft ce lôllet qui faifoit ma félicité 
fiiprêmê } Il n'eft pas de moi, monfieur^ 
répiiqutf madame de Menneville en foupi-^ 
Tant; je vous accorderai diimoins un fen^ 
fiment qui pourra vous flatter : la conHancl; 
a d'extrêmes douceurs ^pour les âmes dé- 
licates* Cet écrit que je vous prie de re^ 
prendre eft d'une femmcr qui vous aime^ 
qui peut difpofer de (bn.cœur^ & <x>ntri^ 
buer à l'augmentation de-^otre fortune; 
^n vous donnant ia main... qu*€J^ fera 
heureufe, monfieur !.. vous ne me deman- 
dez pas fon nom? — Et^ vous exceptée » 
Tome IL E e 
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madame f quelle femme fur la. tecre peaC: 
m'intérefler ? voits me parlez de rkheffes! 
^"eil-ce que la fortune près de Tamour ? 
Lainarquife regarde avec atteadriâëmeot 
le chevalier ; — Vous trouverez Fun & Fa» 
tre y monfieur , dans la perfomie qui tous 
a écrit ; elle a des charmes qui doivent la 
nUTurer contre la crainte dun refus. D ailf^ 
leurs je ne commets pas une indifcrétioui 
û je la nomme... je la iers peut-être ea 
vous apprenant que c'eÛ mon amie, la ba- 
ronne Darmilli.... — La baronne DarmiUi^ 
madame 1 elle réunit fans douté tous lei 
agréments : mais , aJoûte-^il dune voLr 
touchante 9 elle n'efl point madame de Men?- 
neville. Son bonheur , reprend la marquife» 
fera le mien ; croyez-moi , monfieur^ porr 
tez-lui vos voeux ^ jjs me: flatte que vous 
/ne garderez le fecret ; adieu..» un plus 
long entretien», permettez^, monfieur , qu$ 
je voua quitte.! 

Et aulSGi'-tQt eUeenttedan^ un autre ap^ 
partement , laiflànt le chevalier furpris. d'uc 
ne féparation û précipitée*. 
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A peine eft-il forti que madame de Meri- 
neville donne des ordres précis de tenir fa- 
porte fermée à Sélicourt j elle s'enferme 
dans fon cabinet ; ceil4à qu'elle s'aban- 
donne à toute la violence de fa ûtuation : 
— Eh bien ! en ai-je fait affez pour con- 
tenter cette vertu qui Jnous tyrannife ? j'ai 
tout immolé à mon devoir dans un mo->^ 
ment oii j'avois leplus befoin de fermeté} 
ne puis-je à préfent. m'arrêter fur le prix 
du facrifice? Âh! qu'il m'en a coûté de 
voir à mes genoux l'homme qui m'eft au- 
jourd'hui le plus cher , de l'entendre m'affu-: ^ 
rer d'un amour... il n'y auroit que le mien . 
qui pût l'égaler i & )e repouffe fa tendreffe î 
je m'efforce d'étouffer celle qu'il ne m'a^ 
que trop infpirée! je lui apprends qu'il efl: 
aimé ! je cherche à rendre ma rivale heu- 
reufe ! qu'exigera de plus cette amitié dont . 
je fuis la viâime ?.. La viâime de l'amitié l 
& j'oublie que c'eft l'honneur qui doitjtn'im-r 
pôfer des loix ! ne fuis-je pas liée par des? • 
nœuds qu'il faut queje refpeâe? oiim'entral^r . 
ne^ un trop coupable égarement? ne me four 

Eeij 
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yiendrois-je plus que je fuis la femme de 
monfieur de MemieviUe , que je lui fuis 
foumife^ que ma chaîne... elle eft éter- 
neUe! 

• Elle demeute quelques moments enfon- 
cée dans une profonde rêverie ; enfuite 
elle fe relève de cette efpèce daccable- 
ment. — Allons , que le chevalier époufe 
madame Darmilli 9 &... que je ne le voye 
janials. 

- La marquife aflez vertueufê pour con« 
naître & redouter fa feiblefle > engagea fon 
man à la mener à la campagne ; elle court 
chez la baronne, qui ne fçait quelle rai- 
fon peut occafionner ce départ fi inattendu , 
& dans une faifon peu propre à ces fortes 
de voyages. 

' Cependant Sélicourt àvoît rendu vifîte à 
madame Darmilli ; il s'>étoit iêtvi de tous 
les agréments de fon efprit pout animer 
la converfation. La baronne curieufe de 
fçavoir qud effet avoit produit fon billet, 
râmenoit fans ceffe le chevalier à ce qui 
lintéreffoit davantage j eBe vantoit conti- ' 
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nuellemem les douceurs d\in mariage af^ 
forti ; ^lle préfentok un tableau flateui? 
des plaifîrs qui fuivent la fortune. Séli*^ 
court ne répondit qu'en fai^nt Tëloge de la 
beauté de madame Darmilli; il eA vrai qu'il 
avoit mis dans fes difcours une réferve qui (e 
feiTentoit plutôt de la galanterie que dir 
fentiment. Tout ce jargon vague & ingé- 
nieux dont les cercles tirent leur amufe- 
ment & leur mérite, fut employé par \e 
chevaUer; il avoit fçu pourtant ménager 
Fàmour-propre de la^ baronne, ait poinf 
qu'elle prit pour une déclaration dans \q§^ 
formes, ce qui n'étoit qu'uh jeu dWprit^ 
qu un de ces compliments dîâés par la froi-^ 
de politeiîe , expreffions mortes H fans^ 
idées , qu'on eft convenu de ûire circulet' 
dans les focrétés, & ^i ne font que des^ 
mots vuides de fens & d'ame pour les ef' 
prits folides , & pour les coeurs fenfibles, 

La baronne étoif donc prefque affurée 
de fa viâroire ; elle ne doutoit point que 
Sélicourt ne s'expliquât avec plus de clarté y 
lorfqu'efle-même feroit moins cîrconfpeâe: 
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car elle saccufoit de ne s'être point &Î€ 
alTez entendre. C'efjt dans ces circonftan- 
ces qiie la marqiiife yenoit lui annoncez 
qu'elles alloient être féparées pour quel« 
ques mois. 

Comment ^ dit madame Darmilli ! ma 
çhere amie ^ vous partez pour la campa- 
gne , précifément lorfqu on labandonne \ 
& doii vient donc, s'il vous. plaît, ce pro- 
jet fingulier? — J'ai mes raifons , ma chère 
baronne; le féjour de la ville me pèfe..» 
il peut vous paraître moins dèfegréable* — 
Aflurément , je ne ferois pas la folie de. 
quitter Paris au moment oîi je touche peut^ 
lêtre à mon bonheur... Votre bonheur , in-, 
terrompt avec vivacité madame de Men- 
neyille qui fe troubloit à chaque mot I — 
II efl attaché à la tendrefle dun amant qui 
foit digne d'être mon époux; j'ai vu Se- 
Hcourt ; il a toutes ces qualités à mes yeux» 
•-r-Il vous aime! — Il n'a pas eu befoin de 
me le dire. L'amour fe fait aifément de- 
viner : mais je ne vous cacherai pas que jç 
deiirerois fort que l'amitié fut témoin de 
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liotre union prochaine... — Quoi 1 vous 
^Uez répoufer! 

Le marquis de Menneville revenoit cherr 
cher fa femme : avez- vous f^it vos adieux 
à madame la baronne y dit-il y en s adref-^ 
fant à la marquife ? Dans quel inftant il 
s'ofFroit à fa vue! fon défordre étoit af; 
freux. Non , monfieur , répondit-elle : nous 
n'irons pas à la campagne ; )'ai réfléchi ; 
)a faifon eft trop avancée. ; — Mais hier 
vous vouliez hâter votrtf départ ! — Hier ^ 
monfieur... fçait-on ce qu*on fouhaite? Jç 
vous prie de me ramener chez moi. 

Monfieur de Menneville & madame Dar^ 
jpûlli fe regardoient cgmme étonnés du dif: 
cours de la marquife ; enfin ils fe féparent^ 
la marquife demande à refter . feule ; elle 
feint un violent mal de tête, & demeure 
livrée à fa cruelle incertitude. 

Ceft alors qu'elle éprouve combien 1© 
mal qui la confume a fait de progrès ; éUd 
fent avec une efpèce d'horreur d'elfe-mêt 
xne, que l'amour s'eft emparé de fon ame. 
]IHon, s'écrie-t-elle, il ne m'eft plus poffiî 
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ble de reprendre ma tranquillité ; je tra^ 
his mes devoirs dans le fond de mo^ coeur; 
l'aime... puis-)e m'arrêter à cette idée ? & 
qui me rend coupable l un homme qui vient 
de me prodiguer tous les ferments , & qui 
court me Sacrifier à une autre , qw va Té- 
poufer... Il ne Tépoufera point y ye décou^ 
Vrirai tout à la baronne ; elle fçaura que 
Sélicourt eft un perfide... £h ! quelle eft 
mon injuftice ? n'eâ - ce pasf moi qui ai 
preflé le chevalier de répondre aux fen^' 
timenfs de mon amie ?.. de mon amie U^ 
elle ne Teft plus, c'eft Tennemie la plus 
barbare, la plus odieiife.r. àh l malheu-* 
teufe \ qu*eft<e que Famour ? je n ai plu* 
de raifon y fabhojiré tout ce qui m'envi» 
ronne; )e me hais moi'-même... je n'aime 
que Sélicourt.. r O ciel , punis-moî , prends 
ma vie ; eh ! quel autre moyen de m^arra^* 
cher à une paffîon û funefte, fi criminelle? 
oui , la mort feule peut me rendre mon repos, 
mon innocence ; je les' ai perdus pour jamais { 
" Madame de Menneville ne quittoit point 
$9n appart»:ient^ le poifon <Fune fombre 

mélancolie 



•fnélancç^ sét&ii répandu Au:; |^ jours ; 

»iba «nan n'^A:ppuvo^t pénétrer la caufe ; 

-il la furprenoit ibuvipnt les yeux couverts 

rde larmes; elle avoir défendu quon kifsâc 

«^entrer Sélicourt,.&; à vdiaque moment, elle 

«étoit te;i^ée de dofiner des ordres op- 

pQfés ; Elle /p fôpçockoit de n*être point 

.partie pQur-la campagne; & fi eUe y eût 

été, elle fût revenue le jour même à Paris* 

Cette contrariété d'idées & de prc^ets 

4 HCcaMoit. Sélicourt , «lalgré tous les obfta* 

, cle^s , trouvoit des moyens de4ui écrire* 

Vingt ibis elle -relifoit fes lettres^ accu- 

foit le chevalier, le îuftifiok 9 fe condam« 

itoit à fos propres yeux ; enfin elle fe dé*- 

^termina à lui renvoyer -ces dangereux 

écrits^ qui étoient autant d^aliments dVu 

penjçhant malli^eareux , que rien ne pou* 

'voit guérir. Elle y rjoignit ce billet : 

a Vous vous obfUnez^ monfieur, à me 
>!( défobéir ; vous fçavezque nous fomimes 
>> convenus que vous ne me verriez pas» 
>», que Janxais vous ne m^écririez.. Quelle 
w ôft votre efpérance? de déchirer un cœur 
TomçIL Ff 
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H. qui ne peut ni ne doit êf re à vdi»» Con-' 
>► tent€£-vous rfètre akhê de miidàihè Dar- 
» milli ; hâtei-voiis de fcellér une tendreffe 
>> dont elle ne fçauroit douter. Vous avez 
» fuivi mes conféils aVec une docilité qui 
>> me fait croire que vous ne k démen-^ 
» tirez point dans ce que fofe vous preC- 
» crire. Adieu , monfieur ; épargnez- vous 
n la peine de chercher à tromper une fem- 
i¥ me qui auroit quelque droit de préten- 
M dre à votre eftime. >y 

Sélicourt reçut ce billet avec une dou- 
leur égale à fon étonnement* II étoit bîent 
loin de s'être attiré les réproches que lui 
faifoit la marquife ; il crut entrevoir qu'il 
ne lui étoit pas aiiffi indifFérent qu'il Fâ- 
v^oit craint ; il- s*iinagina démêler quelques 
nûatices de jàlôufife dans {es plaintes ^mè-' 
furées ; il brûloit d^avoir une eiitrevûe avec 
efle : fa préfence loi^toit interfite, 

'*- Il apprend qûe.mtnïfi^tir de Menneville 
avoît entraîné îrf'feninîè^' un bal qtié-don- 
ntoit unedè fés patentes, LecheVaHer court 
à- cette afjTemblée/ &' s'îhtrodtdt adroite- 
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i&ent dans un cabinet oii la tnarquîfe s'é- 
toit retirée ; elle foyoit le monde ; elle 
avoit ôté Ton mafqiie , & laiflbit voir une 
langueur féduifante qui lui prétoit de nou*» 
veaux charmes ; fon mari étoit forti , & 
ne devoit revenir qu à la fin de la nuit ; 
le hazard avoit voulu xjue Sélicourt feul 
fut inftruit de cette citronftance : il en pro- 
fita; il court prendre un déguifement (erOh 
blable à celui de Mennevill^ ; il revient v 
& vole auprès de la mar<3^ife« Madame^ 
lui dit-il avec tout remportemenc de Ta- 
mour , j'ai appréhendé de ûire éclater des 
tranfports qui ne doivent être connus que 
de vous. Le refpeû , vous te Voyez ^ n*a pas 
moms de pouvoir fur moi que la tendrefTe ; 
de grâce ne refufez point de m*entendre; je 
ne vous demandequ'un moment d entretien, 
& après cet inftant y s'il faut ne plus vous 
voir^ s'il faut mourir, je vous- obéirai. 

Madame de Menneville qui avoit re- 
connu la voix du chevaKer ,s'étoit fentie 
comme arrêtée par mille împreffions difï5é- 
reiïtesi efie h'û jpafs la force de fuit, 

Ffij 
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ta celle de hii ordonner de fe retirer 
il pourfiiit : Se flatter , madame > d'ob* 
tenir up regard de vos yeux, ce font, je 
Tavoue, de ces faveurs dont peu de mor- 
tels font dignes» & que je mérite afTuré- 
tnent moins que tout autre , quoique per- 
fonne ne fâche aioier comme moi : mais » 
madame 9 bornez-vous à m'accabler de vo^ 
tre indifférence, à me hair peut-être, fan$ 
chercher à me trouver coupable de la baf- 
feffe la j)lus criminelle, Tai vu madame 
Parmilli ; je lui ai parlé avec les égards 
qui lui font dus ; mais je ne lui ai jamais dit 
que jeMmoisM* Vpu$ ne l'aimeriez pas , in* 
tertompt la marqwife toujours plus troubléeî 
Et quelle autre que vqu^; madame , puis- je 
adorer ^ reprend vivement Sélicourt ? <i 
vous le permettiez, il m$ ferpit aifé de me 
juftifier. -r^ Je n'ai pas b^foin , monfieur , 
de votre juftification i en quoi m avez-vous 
offenfée ? j'ai été la premièrç à vous confeilir 
Jer de vous attacher à la baïropne; ellç 
yous aime 9 monfieur... & je ne fçaurois,,, 
La.marquife fe tait à ce mot* -^ J« 



VêH^ eiitends ^ madame ^ vou^ Hé ^auriez^ 
m'accorder lé moindre feftrimeftt } vottè ver- 
tu vous défend-t-elle de m'^eftkiiet*& de me 
plaindre? non, il eft intitile..é Mais je to'ap- 
perçois 9 madame, qu'on nous examiaé; 
on pourroit foupçonnef que je ne fuis pas 
tin mari trop heureux ; votre honneur m'eft 
mille fois plus cher cjue.ma Vie , que mon 
amour : qu exige2-v6us ^e plus ? je vous 
quitte ; daignez feulement fotirfiir que 
|*aille une feule fois chez vous tomber 
à vos pieds} vous lirez dans mon cœfur^ 
& vous difpoferez de mon fort ; f attend» 
mon arrêt* 

La marquife ne put rélifter : efle confen- 
tit à revoir Sélicourt , en Taffurant cepei>- 
dant qu'après cette entrevue , il devoît 
pour jamais éviter jufqu'aux lieux où ils 
•pouvoient fe rencontrer. Le chevalier pro- 
mit tout; il fentoit le prix de la petmif- 
iion quon lui âccordoit, dt il ne s'occupa 
plus que du plaifir quil goûteroit à parler 
encore de fa tendreffe à madame de Men- 
neville» , 

Ffîij 
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Que ce ménagernem& ce refpeôayoiefir 
rendu Sélicourt dangereux pour la mat- 
quife ! Pe retour chez elle ^ foa cœur fe 
livre à uo tumulte de fentiments qu^elle 
ayoit été coatrainte de renfermer ; elle ne 
yoit d'abord que lamanr le plus tendre , le 
l^us déËcax, & le plus attentif à conferver 
fa réputajion» Ahl s^crie-t-elle, il n'y a 
fpe Sélicourt qui puii^ avoir une ardeiu^ 
auffi vive & wffi parel avec quelle cir- 
coofpeâioo il ma parlé de fa tenckeflet 
cotApfie il craigQpit de me défobKger ! con^ 
bien ie lui fois cfaèrct ! q^Tl m'a touchée \ 
je nai point de rivale; ceft moi, mtoi feule 
^l'il aime..» Ne puis -je répondre à cer 
amour fans bleffer mon devoir , fans maii^ 
qwer à Thonneor > à monficur de Menne- 
ville ? eh bien ! Tsimitié nons unira ; Famitié 
ne fçauroit^elle tenir lieu de« autres pat- 
ilons ^. L'amitié \ comme je eherche à me 
tromper! eft-ce là le nom quil feut donner 
au malheureux penchant qui rsi& dompte... 
qui me fera mourir? eh! mourons plutôt 
que dy céder.. • Tai promis au chevalier 



de lé revoxr.*#je ne le v^rai pç^într.» jer ûe 
le verrai point^iKin, iie monlrtçnjspQnit 
^a ^ibleile à fe$. yeux ; c^|iteQtçi}STnQu^M» 
d'être coupable en fisçreCj }e le* i\^ fa0s 
doute, je ne mWugle p^s ; [mais i|M«- 
gnoBS-tnous la hante de le pa«tttr§ j, q^il 
n;y, ait que tiicd fcjuje %itt:fçaçhe;*ô»» l!»- 
c^s d€( 0ion ^éggremeflt , t^t cç que î^e 
foudre. , . < et. 

Elle appelle au^^tôt i»^ de i^ femmes, 
ât Élit donner à Ai porte de npuveauK 
oçdms ^ fe*^ijfc(Ç?^nf;,ie ch^alier pcJi»r 

SéUçoiurr v^iç au refîdçte-yMf ;. on, veut 
le renvoyer, il inûite, il preâei en€tt it 
parvient à pénétrer jufqu'à Ti^ppaicefiient 
de madame de Menneyil}e; elle i^i^ quel- 
ques pas pour fuir; il <>fe s'ftppo&r à fort 
paflàge* -^ Npn , madame , yo^ ne me 
fuirez point jf vous m'écouierW ^ pour k 
dernière fois, s'il le faut. Vous n'ignorez 
pas qu'hier j'ai fçu m'imnvoler à tout ce 
^qu exigeoient ma délicateife & votre r4- 
jputatioçi aujourd'hui çjii'il meft permis 
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•4e V€)W€f parler fens^ témoins , vous^ dai^ 
^eres m*entendi^. Jt tous^ le répète , 
madame : aprè^-eet entretien, vous^ or- 
donnerez de mon^ fort : 3 dépend entière^ 
ment de vous. Hélcfcs ! je ne vous^ ai pas 
encore dii à qyd point je vous^ adorois. 
<%t amour 9 maâaipie> ne doit point vous. 
^£^n^r;v)^ ferai ^tiTatit le plùs^ tendre-, 
mais le plus? refpeâiie6x ; je ne vous de- 
inande aucun facrifice ; je me bornerai à^ 
«n'enivrer du plaifiit d*àiine^ là femme ]& 
y\ù$ eftimàble, & la p4b$ ^^ede tee$ Hom- 
mages. Encore; une fois , qui peut vous 
^Harmer^ dàfns te (ÊOiâhîeïce-de ^femimentt 
que peimettroit la vertu la plus féveref 
fonget, nsiadame, qiie Tamitié.... — L'a— 
0iitié y moniteur- , interrompt là marquiffe: 
ctt jettânf un profond fôupîr ! elle regardé' 
attentivement le cheyaHer. Pourquoi nous 
tromper î^ Wbn> je ne dôîis vous* voir ni 
vous entendre ;- je tirahis mon devoir, je- 
manque à mon époux , diaque inftant*que 
Je donne à une converfetion»dohrl!ôbjet 
ne peut qiie melifindte coupable. Ali ! jp 
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srine cache pas ma faiite; c'en eft une 
afireufe de foutenir feulement votre pré- 
'fence; retirez.- vous: ,^^ monfieur, retirez- 
vous i f en ai trop entendu t 

Alors madame de M'enneville fè lève ;, 
Sélicourt s'apperçoir qu'elle eft en larmes, 
— Quevois^e ? & ceft. môï qui fuis là 
caufe de- ces pleurs t Oui y c'ëft vous j Sélî- 
court, reprend la marquife en retambanc 
for fôn fiége y & ne contraignant plus fés 
tranfports;: c'eft vous qiii les faites répan^ 
drel— Ah ! madame^, ah! charmante Men- 
nev3le! vbus ' prendriez quelque intérêt: 
aux tourments dont voxis m'accablez ! vous^ 
»e me haïriez pas ! — Vous ha'ir'!.. je le de- 
' vrois ; vous m'avez ôté mon repos , ma: 
tranquillité-, ma vertu.- dans ce moment 
©ù.ma feibleflb éclate, Sélicourt, ayez plus. 
de courage , plus de géhérofité qu'une 
malheureufe femme qui n'eft plus à elle ,- 
qui a perdu là raifon, & qui voittout Texcès. 
de fon- égarement.. 

Le chevt^ier étoit aux genoux dé là mar- 
quife iil^Ies arrolbit defeslarmes: — • Vous» 
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n'êtes point coupable; vous n*aurez rie» 
à vous reprocher \ dîtes-moî feulement que 
TOUS m'aimeriez , fi le don de votre cœur 
ëtoit en votre dilution. — Vous voulez 
donc jouir de votre triomphe! «« & ces 
pleurs ne vous le difent-ils pas ailez?... Un 
inftant après y elk s'écrie avec emporter 
ment : vous m'aimez ? — Si je vouç aime ! 
quelle expreffion peut rendre tour ce que 
vous m'avez infpiré ? — Puifque vous naTai- 
mez> je puis tout attendre de vous? -~ 
Tout (ans doute. Le facri^ce de^ «i£s. jouiis 
feroit encore peu , pour vous pr ouvi^ taa 
tendreffe. — Il ne faut point mourir ; il 
faut peut-être iaire plus„. je feus > lorfqiie 
Ton aime , que ce que j'exige eft cruei 
pour tous deux* Chevalier..r foy©E T^- 
poux de madame Darmillir — Que me pro- 
pofez-vous } — Le plus grand témoignage 
que vous me puifliez donner de votre 
amour ; elle eâ mon amie; elle m'a confié 
que vous lui étiez cher, & elle peut faire 
votre bonheur : faîtes le fien^ SéEcourt, 
oubliez-moi > oubliez*moL^- & ne me voycisi 
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plus. — Que jaime la baronne! que dans 
les bras dune autre*., non, madame, je 
ne vous obéirai point ^ lamitié a donc des 
droits bien puiflants fur votre ame ! — 
Elle en eut , & lamour... que je fuis chan- 
gée à mes propres yeux ! çaon deffein eft 
pris ; ou vous donnerez votre main à ma- 
xlame DarmilH^. ou noiis nous voyons pour 
la dernière fois. Croyez- vous , pourfuit-elle y 
qu'il ne m'en coûte pas de vousimpofer des 
loix femblables ? Sélicouri, n'arrêtez point 
vos regards fur ma doulem* ; c'eft à vous 
de montrer de I9 fermeté; (buvenez-vous 
que nous ne pouvons eue lun à Tautre..» 
le mari decaadame Darmilli»» fera mo» 
ami... 

A peine a-t-dle prononcé ces derniers 
mots,^ qu'dle quitte le chevalier, qui fort 
accablé de fa fituation. Obéira-t-il à ma- 
dame de Menneville ï époufera-t-îl la ba- 
ronne ? de tout côté , il n'envifage que 
des chagrins réek : les peines du cœur 
font les premières & les plus fenfibles. 

Il voycdi fouvent madame Darmilli : 
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mais 3 ne peuvoit fe réfoudre à la ûàttet 
de la moindre efpérance; il penfoit qWîl 
y auroit eu de la lâcheté à feindre dos 
ièntiments qu'il n'avoir pas^Peutêtre Tamour 
venoit-il fe mèlet à ce qui paraiflbk au che- 
yalier, le procédé dune probité délicate; 
U eil il peu de nos vertus dont la fource 
ibit pure i Combien y en a-til qui ne font 
que des iacciâces fecrets , &its à no6^ 
paffîons !^ 

La baronne commençait à craïridre qu eHe 
ne fût pas autant aimée qu'elle avoir eu 
fe malheur de le croire; eUe ne pouvoir 
réMer à des mouvements de |aloufie; la 
préfence de madame de Menneville lui 
étoit importune , & quelquefois Taffligeoir; 
elle avoit des foupçons dont elle appré- 
hendok de fe rendre compte. Lorfque Sé*- 
licourt fe rencontroit dans fa fociété avec 
la marquife 5 il échappoit à cette dernière-, 
malgré fon extrême réferve, des foupirs 
& des regards qui auioient éclairé madame 
Parmillijfielle eut pu fe défier de fonamie. 

Ces deux femmes auroient voulu s'é^ 
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yntet 9 & il fembloit que la bixarrerle 
4e leur deitinée spbûinâc à 1^ rappro" 

EUe^ (e trouvent , un jour 9 feules : elles 
gardent ui^ filence qui décéloit leur em« 
barras^ la baronne fut la première qui 
^ut la force de parler 9 Si bientôt la con^ 
Yerfation a le chevalier pour objet. Croyez^ 
^VK>us qu'il m'aime 9 dit madame Darmilli , en 
xpgardaut fixement madame de Menneville ? 
je ne fçais fi mes foupçomç ont quelque fon^ 
dément : mai$ il me paraît diftrait, froid, 
embarrafi^é» lorfque je veux lui adrefier là 
parole 9 il me quitte brufquemerit ; il fifir 
jufqu'à mes regards : cependant je met- 
trois toute tna félicité à recevoir fa main , 
à lai donner toute ma tendreffe ; il feroit 
le maître 3bA>to 4e pa fprtjme , de mon 
cœur^i 

Chaque mot qu^le prononçoit étoi^t 
jautanf de traits mortels pour madame de 
Menneville. Elle continue : 

Si j avpis une rivale j.. quelle idée; Dieul 
ma çhçre amie! Ceft alors que la marquife 



350 S È L I C O V RT i 

éprouve un défordre inconcevable. Je Vout 
•demande vos confeils > pourfuit la baronne ; 
que faut-il que je faffe? je ne le diffimulerai 
point : il je n'époufe pas Sélicourt, s'il en 
aime une* autre... quaî-je dit? il en aîme- 
roit une autre h. c'en eft fait : je ne ré- 
ponds pas de mon défefpoir; je fuis ca- 
pable de tout... heureufe de perdre la vie! 
Il vous eft donc bien cher , interrompt 
madame de Menneville ? — Ah ! c'eft lui qui 
. m'a fait connaître l'amour ; jufqu'à ce mo- 
ment fi fime Ae pour mon repos , j'avoîs 
été la maitrefie de ce cœur... qui n'eft 
plus i moi 9 qui eft rempli de la douleur 
la plus live. Hélas ! a^rois-je cherché moi- 
même à me tromper? Le chevalier... il na 
pas ma tendrefle ! Non , il eft incapable 
d'aimer comme j'aime! & je fens... Je 
n'y réfifterai point , s'il faut que je re- 
nonce à cet amour. «• Chère amie, ayez 
pitié de mon état; c'eft dans vos bras que 
je me jette , que je viens puifer des forces 
contre une fâibleffe... elle me coûtera la 
vie î plaignez-moi ; raffurez-moi : dites moi 



€pie le chevalier me payera d'un retour... 
qui m'efi bien dû; écartez des preffenti- 
ments..- peut-^tre ils ne font que trop vé- 
ritables ! déterminez mon ame ; vous voyez 
mes agitations, mes tourments. 

La marquife avoit la tête penchée fur 
une des mainj de la baronne. Quelle fur- 
prife 9 quel coup de lumière foudroyant 
j)our. madame Darmilli] elle retire cette 
main trempée de larmes : — Des pleurs !.. 
qui les fait couler? parlez •«. parlez. •• ce 
ttôiible... 

Madame de Mennevifle éclate en fan- 
^ots : la baronne reprend vivement. Se- 
roit-il poffible ?.. inûruifez-moi... — Oui... 
vous avez une rivale. * — Vn^ rivale ! & 
qui? qui?... où eft-elle? où eft-elle?.. )ï- 
raî.'.. — Ne cherchez pas plus loin... arra- 
chez-lui la vie... elle efl: devant vos yeux. 

Et àuflî-tôt la marquife tombe fur un fiége, 

mouranre& noyée dans un torrent de larmes. 

Madame Darmilli à fon tour eft terraffée 

fous le coup qui vient de la frapper : 

eUe eft dans ranéantiflement j elle s'en re^ 
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lève avec un tran^ort &rieux : — V^nt 
aimez Sélicourt ! il vous aîmel &. ^cft mon 
amie (pu me ttàHtl 

il eft impcffible tf exprimer la gradados 
:des mouvements rapides qui ie £iccédèrent 
'dans ioname; la voix expire fur fes lèvres; 
4elle retombe ^ & perd entièrement connaif- 
ifance. Madame de Menneville» à ce fpec- 
tacle 9 reprend fes forces , & vole au £s^ 
cours de la baronne. H ny a peut-êtr^ 
jamais eu d'exemi^e d une fituation plus 
violente. Madame Dàrmilli que k mar-f. 
.^uife tenoit en pleurant dans ion fein ^ 
x'ouvre les yeux, jette un cri Jef&oi, & 
fe retirant £n arrière^ repouife avec indi- 
gnation 9 madame de Menneville : elle fenvi- 
fage avec horreur. Que ces traits fi chers au 
chevalier foiït liaiflables pour la baronne ! 
£lle fort de cette léthargie pour £e livrer aux 
excès du défe^ir" — Le voile eft donc dé- 
chira i4'ai une rivale ! & c«ft vous ^ vous à 
qui jV)uvrcMS mon coeur .!., je me vengerai,,, 
je me vengerai. Eh bien] s'écrie la mar- 
iquife 9 en tombant auz pieds de mada- 
me 



'ffi€ Dàf milli , fatisfeites une vengeance trop» 
jufte :mais que Je fois la feule viûime; je 
ne prétends point afiaiblir mes torts ; }e ne 
• Teux pa raître innocente ni-à vos rçgarck ,- ri£ 
aux miens mêmes» Vous voyez la jJus mal- 
beureuié des femmes.^ Je pdurrois cher- 
cher à m'exeufer y en vousr difant que 
f ai preiTé le chevalier de vous aimer, de 
recevoir le don de votre main 5 dé me 
foiry Se ne plus m'âimer..^ — De ne phts^ 

- VOUS aimer 9 eruellej H vous aime donc K^ 
£1 vous akne donc! Daignez m'écouter, ré-- 
part madame de Menneville.— «^ JenefuiS' 

f point aimée ! & c'eft vous^ perfidé«.ir — De 

c grâce.. « — Je ne ve«x'rieA entendre; — Û» 

mot... Je n attendrai pas qu'une autre me pja- 

- jriife;')e ifç^urai voiis^ épar^ef ce f^in.» Je 
connais routes mes feutes ; je fiçais* que je- 
Rlefle 0K>ff devoir > un^ engagement fa- 

2 ttrè' ,* Tamitié v il ^tit les contenter tt>usi 

: trois.** Oui, que le- chévdier ne me voy^ 

limais; :& je lut fiiis chère;.. — -Si vous lui 

ky3s& chère ï — J'exigerai abfolument qulE 

.vous porte des vmix y que je dois rejetter;*^ 
Twnt IL. G g 
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— Votre générofité! votre pitié 1 de now^ 
veaux outrages ! Allez ; laiflez - moi • ..• 
laKTez-moi mourir 1 Ceft moi qui mout^ 
rai 9 interrompt la marquife , en^ rédou- 
blant fes larmes : mais ) aurai rem[^ mes 
obligations; j'aurai fait votre bonheur. •• Ua 
îour vous connaîtrez votre amie : — Moa 
amie!., vous ne Têtes point; vous ne la fûtes 
Jamais: vous êt^s mon bourreau... retirez- 
vous, cruelle... je ne fçais«.. ma fiirèur.... 
Ah ! quel monftre \àx careffé dans mpa 
feint 

Ces deux infortunées, dignes en effet de 
compa0iion , fe fuyoicnt ^ fe rapprochoient y 
U repouflbient avec horreur , gémifloient ^ 
fondoient en larmes* 

Sélicourt entre, & eft frappé 4e ce tar 
bleau ; madame Darmilli court à lui toute 
égarée : — C'eil voijis , barbare , qui nous 
jettez dans ce déferpoir horpbl^ » qui Hqus 
plongez, à toutes . deux le poîgnafd dan$ le 
cœur ; jouiilez dev<>tre triomphe 'y^'û eft corn* 
plet : vous avez défuni*.. les aniîes les plus 
itnéîQS ; vous avez Eût pour toujours notre 
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«aQieut > ma honte..r vous me rendez cou- 
pable dun emportement,^.. je n'ai plus d^ami* 
tiéy de raifon^ de vertu.^». nous méritions 
un autre fort l 

Le chevalier comprît aiifêment que ma* 
dame Darmilli étoit informée de ce qu'il 
auroit voulu lui cacher; il eft accablé furr 
tout de la douleur de madame de Meth 
^jieville» OiQi^ dit-il,, en montrant la mar* 
quife, dès le premier moment que jai vu 
madame ^ je Tai adorée t^ & cette paffioa 
au^pente tous les^ jotirs ; je n'ignore point 
que tout s'oppoie à mon bonheiu: : le nœud 
&tal qui rçnchainçiy ik vertu , peut-être 
{on indifférence***. MonindiâSérence, s'écrie 
en pleurant madame de Menneville I Et, ma* 
dame , qu'avez-- vous à vous reprocher, 
pourfuit le chevalier ï vous m'avez ordon» 
né de ne plus vous voir j vous ne |a*a- 
yez parlé que de votre amie, de$ fenti- 
mçnts flatteurs dont elle m'honoroit} vous 
sn'a^^ impp(4,la^ k>i .<^ f^pegdre^ à fe$ 
)>ontés ^ de l'engager à me donner ia main^ 
Je ne me diffîmule pas mes âutes, mes 

Ggij 
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«flfenfes, interrompt la tnarquifc : |'ai taan^ 
que à mon époux, à mon amie... je ne fçau- 
rois plus vivre ; adieu 9 ne noiis. voyons» 
jamais.. Et vous 9 continue- t-elle en regar- 
dant madame Darmilli , ne me refnfêz pas^ 
votre eftime : vous-m'accorderez Ai œoins^ 
"votre compaffion'i vous fçavez ceqiie c'efti 
^iquun- cœur fenfiWe ivous^ devez juger de. 
Texcè^demes mau7f;il5 fontaâreux^i & ce. 
n'eft pas à vous ày mettre lèromHe»^: 

Lamarquifefe retire^vec précipitation ;; 
Sélicourt veut: 1» ftbfvr&. *— Demeurez^^t 
-monûeur ; fongez q^e nous n& dévons> 
^oint nous revoir; j^îtoeads-e^ effort de 
"votre probité; non..» itei nous- revoyons 
■plus. 

Lechevdîét refte avec madame Dâr» 
^MiHi qui s'abandonnoit à^ là dodeut la 
5glus we ; elle poùflbit des crii étouffés 
par les fenglots ; ^He airofeit' là terre dfe 
fes larmes. — AS ! - madame , cés^ pleurs , 
«cheveht de mè ^hdrê lé pilus iiialKeureux 
des hommesL Je ne voûs#ai point trompée?. 
Jaipris plaifir àJ fiûre l'élogede vos charmes ;, 



^'étéun des premiers à vanter vos grâces , 
TOtreefprit ; j'ai été pénétré de reconnaiflan- 
ee... — De reconnaHTance, monfieur! alfl 
qu*efi-ce que la reconnaiflande pour tout 
ce que-voiis m aviez infpiré ? Je ne pouvois,. 
reprend Sélicourt , vouy donner que ce 
'ièntiment pour les bontés dont vous aviez: 
dèflein de me comKler ; j'àvois vu ma- 
^dâme de Mennevîlle^ & mon' cœur n'étoir 
plus à moi ;: cependant elle me preffoit 
de vous îè confàcrer ce cœur, de volèrr 
au-devant d*un engagement qui dans toute* 
autre occafion eût rempli tous mes de- 
firs; je lui' oppofoîs envain ma tendreffe:: 
elle demandait que je fimmolafle à- là^ vô- 
tre , que je iiiiŒB votre amant , votre époux*,, . 
C'en eft aflez, monfieur, dit avec '^vacîté^ 
snadafiie Darmilli ! — Mais- madame , dai- 
gnez ....— Cén eft affez ! je vous ai tfoj>'' 
retenu l votre préfènce m'èft- importune'^, 
odieufe... jêvôusdétefté; je m'abhorremoli' 
même; Sortez;' 

La baronne, reftée feule, efluye mille - 
aâauts différents ;. combanue^ fucceffivcr 
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ment pat la douleur ^ ramitié , Vaxactst^ 
le défefpoir, tantôt elle condamnoît lai 
mar<|uifey tantôt elle cherchok à la juiU' 
fier. Un moment après j elle s'accuibit elle- 
même;, quelquefois elle formoît le projet 
de facrifîer fa tendrefle : mais Tamour re* 
renoit bientôt détruire ces réfolutions y Se 
veprendre un empire pkis abfolu* 

Elle court chez madame de MenneviUe,. 
demeure quelque temps fansparler, enfuite 
d^une voix concentrée : — M'^aimez-vous f 
puis-je .réclamer cette amitié qui nous 
nniiToit? Vous ne devez jpas douter de 
mon attachement , répond la marquîfe frap- 
pée du ton & de Fair égaré de ù. rivalç. 
Eh bien 1 reprend toujows plus a^tée ma- 
dame Darmilli » & en courant ferrer dans fes 
bras madame de Menneville avec fiireur^ ms 
vie & ma mort font dans vos maî^; vo^ 
.tre promefle ne m'a point raiTurée ; je viens 
exiger une preuve déci&ye* Vous ientex- 
vous capable de Teffort le. plus grand, le 
plus généreux? il £iut abfolument immo- 
kr Famie » dli facriâer Tamant^t. Songez: 
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.€^t je fuis dans un état... où Ton n'a riea 
à. ménager» Je puis vous perdre , ajoûte-tr 
elle d'une voix e&ayante i votre fort ^ votre 
honneur.,, Ceft votre générofité , votre hu^ 
inanité que j'implore; j'embraffevosgenoux,. 

Elle tombe en pleurs, aux pieds de^ ma- 
dame de Menneville qui s'empreifoit de 
la relever. _ Non , j y demeurerai ... j'y 
mourrai ju£quau moment que vous m'aurez, 
clonné votre parole , de m'accordër la gra^ 
ce...r ma chère & unique amie , c'eft la^ 
vie que vous me rendrez ; c'efl mon bon* 
heur que je vous devrai^ Eh bien ! s*écrie 
ta marquife éperdue : que voulez- vous qu^ 
jre iàfle l parlez ^ attendez tout de moi*..* 
ne reftez points ne reAez point dans cette 
iituatiôn.. 

La baronne fe relève y fe rejette dans^ 
les bras de madame de Menneville : — Ceft 
.le triomphe de Tamitié que je foilicitç , je 
-le feus trop ; mais... vous dites que vous^ 
êtes mon. amie; votre honneur vous dé- 
fend. .. vous ne pouvez fans une fàibleffe itai^ 
pardoimaUe difpofer de votre ooeur^ • You^ 
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aimez Sélicourt... je le comblerai de Ëîen^; 
La mairquîfe laifle voir de Fimpadence : 

— Expliquez-yous^ donc madame. •^i-^-Ocieli 
Je ne dois point compter fur votre pitié ! 

ce ton m'annonce . ••• ^ Que je ferai. 
ce que vous me démanderez . • . pardon- 
nez à mon trouble; ^ H va. augmenter;: 
j;e ne me le cache point : ce que j-'ài à vois 
pcefcrire... eff terrible : — encore une fois>, 
parlez, qu^èxijgez-vousf 

La- baronne avec emportement : — 
Que vous me fkcrifîez ^. . tout ;, Que* 
vous^ adrefliez au chevalier une listtre que 
moi-même j'aurai diâée. — Vous %^oulez.r* 

— Décidez-vous ; je v^us Tài. dit :- ou ma 
vie, ou ma^mort^.»^& msi vengeance peuc- 
«ti'e... le temps prefle; Ctn eftaflez, répond 
k marquife^ en s'eâbrçam de rappeller & 
jfermeté. 

Elle fonne une de fes fetamies r— Apport- 
«a-moî' de l'encre & du papier : mireÂ- 
vous ... t & fe tournant t^ers la baronne). 
Vous ferez fatisfaite;- - 

Lamarqpifeiprewdle papier :—\A^Jons;i^ | 

conduife^ j 
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tônduifez le poignard... >-*. Ce fera moi qui 
me percerai le cœur , dit la baronne , en fkî* 
iant quelques pas comme pour fortir. Ma* 
dame dé MenneviUe court après elle : -^ 
Ne fçauriez tous avoir un peu dlndulgen-? 
ce ?•• la plume eft dans mes mains i 
diâez. 

La baronne 9 d'une voix incertaine > diâe 
ces mots entrecoupés de foupirs & de &r 
lences : 

« Je me fuis examinée , chevalier ^ plu$ 
n rigoureufement que }e n'avois fait juf- 
n qu ici : j'ai été effrayée de me trouver 
H aufli coupable ! Vous ne devez pas cher- 
té cher à me rendre criminelle, & le moin- 
)# dre retour où je me laifferois entraîner 
>f pour vous , feroit im crime... Dès ce mp- 
» ment je rejette » j'étouffe jufqu'à la plus 
» faible étincelle d une paffion que je n'eç- 
» vifage qu'avec horreur... Je bannis de 
tr mon cœur jufqu'à votre image... » 

— Ecrire à Sélicourt que je l'oublierai..; 
t que je l'ai oublié ! ^-* Ma chère marquife^ 

Tomclf. Hh 
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ma deftinée eil attachée à cette lenre..^ 
pourfuivons. 

» Oui, la vertu à repris fur moi tout fort 
» afcendant... Je retourne à mes devoirs : 
i> je n'ai plus à rougir à Fafpeâ d un ma- 
il ri. «• mon-ame eft libre • • • (ici la mar« 
M quife poufle un profond foupir) Je goûte 
H le repos 9 la féairité... Je n ai plus de 
iMeproches à me faire... que mon eftime 
H vous dédommage d'un amour que je ne 
H reflens plus aujourd'hui... 

-• Que je ne reffens plus ! le croira-t-ilî 
Wût au ciel... trahirai-je ainfi la vérité î' 
.^Continuons; de grâce. 

K Si ces fentiments peuvent vous fuffire , 
H vous m'en donnerez une preuve dont je 
f¥ ferai éternellement reconnaiflante : vous 
^ épouferez madame Darmilli ; elle voUs 
H aime 9 & fa tendreflfe eft bien au-deffùs 
j> de celle que j'aurois pu vous accor- 
I* der ...» 

-^ Vous ne l'aimerez jamais autant que 
je l'aime • • . il n'eft pas poffible . • • mon 



«9ur..^ truelle amie ! ^ Songez ^quevous 
me Tavez proiius ^ que mon bonheur ••• 
craignez : — Finiflbns donc cette lettre^ 
s'écrie rkifortunée marquife. J'en mour- 
xai 9 ajoute - t-elle d'une voix baOfe ^, 
éteinte* , 

» Hâtez cette union que je défire tant» 
H & qui vous eft fi avantageufe. Il eft dé- 
n cidé que je ne vous reverrai que fon. 
» épOux. » 

Madame de Mennevillet en traçant ces 
derniers mots, tombe dans le fein dema^ 
dame Darmilli. 

Elle réouvre les yeux :— Je Tçauraîme vaîiji- 
cre... je fçauraime vaincre : êtes^vous {atis- 
faite ? que peut-on faire davantage ? — Cefl: 
trop fans doute ! eh bien!^.. n'envoyons point 
cette lettre • . . -^ Elle eft écrite , elle eil 
écrite ; que Sélicourt... Ne portez point 
vos regards fur les déchirements d'un cœur«. 
Si la raifon pouvoit me fubjuguer... Je vous 
ai obligation de montrer une vertu... que 
je n'ai point ! non , je ne l'ai point. Puiffent 
ces fentiments afieâés paiTer dans mon 

Hhij 
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ame! Adieu... f ai befoin de repos..; fai 
tout fait pour vous... Vous nevous plâin^ 
drez phis de Famitié. 

La baronife veut répliquer; Madame de 
Mennerille étôit difpame. ' 

Les premiers mouvements de madame 
'Darmilli font de faire parvenir la lettre à 
Sélicourt , comme fi elle <^roit envoyée 
pat la marquife elle-même. Enfuite, elle 
réfléchit fur fa démarche extraordinaire 9 
fur rirrégularité des moyens quelle em- 
ployé; elle fe juge coupable d'mie vio- 
lence inexcufable ; elle frémit , en re^ 
connaifTant de la baffefle dans fon procé- 
tdé; elle s*envifage avec une efpèce de 
honte. Mais elle aimoit éperduement , & 
bientôt tout s'efface, le crime même fe ju- 
ftifîe aux regards de lamour ; il ne voit que 
ce qui peut conduire à fon bonheur j & 
il ferme les yeux fur les facrifices que ce 
bonheur à coûtés. • 

Sélicourt défefpéré , écrit plufîeurs lét* 

très à la marquife : elles lui font toutes 

' renvoyées, fans avoir été lues ; elle eft ÎHr 
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flexible » ferme fa porte à la baronne corn* 
me au chevalier, & elle prefle fon mari 
de remmener à la campagne. 
. ; Ce (êjouTi flattpit (a, triftefle. Quoi de 
plus propre \à nourrir des chagrins donc 
1^ fource eft dans le cœur ! L'afpeâ de la 
campagne 3t Tair qu'on y refpire porte avec 
foi r une xiqupeur intéreflante , qui fe ré- 
pand fi^r;:}^ moindres fetifations, & nous 
,fait aimer-jurqu'ànos peines ^ fur- tout celles 
jde raifiouf^fon charme fe fortifie dans ces 
lieux folitaires , ,& (ts larmes y font dé- 
Ucietifes..^ 

.- M^^ajtiç de Mçnneyille cherchoit les en- 
droits .les. plus foml^res, & là, elle fe li- 
vroit à cette mélancolie, qui feit la volupté 
des âmes fenfibles &; tendres. 
.Un JQur, elle étoit afiife.dans un cabi- 
nfet de verduje, dont, la fraîcheur & la fi- 
^tuation ifojée paraiffoient inviter à des ré- 
flexions de ce genre; elle s'écrie comme 
emportée par un mouvement qu'elle ne 
peut plus dominer : Cruel amour! tu m'as 
rendue. l^ien malheureufe! quel eft aujouiy^ 

Hhiij 
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dliuî mon fort? me fuis-]e aflez facrifiée? 
|e ne puis oublier cet- objet (Tune paifioii 
qui me pourfuit ! ^Envain Je m*attache à 
combattre im fouvenir • . . it m'eft împoffi* 
ble de le dompter : je revois fans ceffe 
Sélicourt; Je le vois y je Fentends me ju- 
rer une tendreffe étemelle ; je Fai immolé 
à lamitié... & que dis-je ? quel étoit mton 
efpoir? oii mauroit conduit cet attache^ 
ment infenfé & coupable? A faire monbon^ 
heur, fans blefler votre vertu, dit quel** 
qu*un qui s*étoit précipité aux genoux de 
la marquife; elle reconnaît Sélicourt ! ell^ 
pouffe un cri , & lui &lt figné de fe retirer, 
— Je ne vous quitterai pas , je viens exp^ 
ter ici, & vous parler pour la dernière fois 
d\in amour qui a pu vous^afiligèr; hélas ! 
•c'étoit Tardeur la plus pure, la plus ref* 
peâueufe; je vous adorois comme ma di^ 
vinité fuprême ; oui , je vous refpeôoit 
autant que je vous aimoi$. 

En difant x:qs mots , le chevaKer laifToit 
couler fes larmes fur une des mains d^e 
'madame de Menneville , qtf il preffoit CQft? 
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tte fa bouche. Et c eft vous qui avez dé- 
cidé mon fupplice , pourfuit-il î vous m*or* 
donniez d'^époufer la baronne 1 vous. avez. 
tnis à cette condition le bonheur feule** 
ment de vous voir ! Etoit-il en ma puif^ 
fance de vous obéir K. dans les bras d'une 
autre , lui jurer un amour... que je ne 
pourrai jamais fentir que. pour vousl dut 
tnolns, quand je ferai libre 9 tout entier à CQ 
malheureux amour ^ il me fera permis de le 
nourrir de ma douleur, de mes larmes étetw 
nelles, de vous adreâer mes foupirs*.. Vous 
repréfentez-vous bien tous les tourments que 
Réprouve depuis Tinflant cruel que vous 
m'avez interdit votre préfencc?.vous pa's* 
vez facrifié à une amie î Ah ! madame ; 
quel cœur pouvoit vous aimer plus qufl 
le mien ? daignez donc me regarder y fi 
vous refufez de me répondre... me parv 
donnez-vous de m'êtir^ introduit çn cçi 
lieux ? Il y a plus d\in mois que je par- 
cours Tafyle que vous habitez ; j ai goût^ 
quelque confolatiôn à me trouver fi prèf 
de vous; je vous ai vue plufieurs fois 

Hhiv 
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43ns ces jardins ; je me fuis contenté àé 
rous adorer en fecreté Vingt fois j'ai été 
iur le point de me précipiter à vos ge^ 
ftioux : la crainte de vous déplaire m'a re^ 
tenu. Aujourdliui Fexcès de mon amour 
ia!dL emporté... Je fuis venu vous dire, vous 
Répéter que rien ne pourra diminuer cette 
tendrefle qui m'enflammera encore dans le 
tombeau, que vous ferez toujours la mai- 
trefle abfolue de mon ame. Mon deffein 
eft d'aller m'enfevelir dans une profonde 
folitude, d'y vivre feul, occupé, rempli 
de votre fou venir. Je vous le répète : je 
vous confacrerai me^ foupirs , mes larmes ; 
mon cœur jufqu'au dernier moment ne 
fefpirera que pour vous , que pour vous 
feule. — Ah i SéKcourt! 
• Cette exclamation eft tout ce qui peut 
ichapper au trouble dont madame de Men- 
ne ville eft faifie; elle garde enfuite le fi- 
icnce : mais que ce filence étoit expreffif! 
c*étoit l'amour le plus ^tendre réuni à la 
irifteffe la plus profonde. EUg reprend çot 
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Un là parole : — Chevalier , que voulez^ 
vous? — Vous aimer, & mourir. —-Mais 
ne fentez-vous pas ma fituation ? je dépends 
dup mari ; je dépends de Thonneur... cette 
lettre... ce n'eA pas moi . • 4 j'ai promis 
à madame Darmilli de ne vous voir que 
lié par des nœuds . . . hâtez- vous de les 
former ces nœuds cruels... qu'ai-je dit? 
ouï, c'eft moi qui vous en conjure 9 Séli- 
court, j'ai befoin de m'armer contre moi- 
même, de m'oppofer tous les obûacles.., 
je ne fçais point me parer à vos yeux 
dime vertu.,, qu'afliirément je n'ai pas ; je 
n*ajouterai point le menfonge à la fàiblefle : 
apprenez qu un malheureux penchant avoir 
prévenu le vôtre , que je n avois point aimé 
jufqu'au fatal moment qui vous a offert 
à ma vue ; Teftime feule , ou plutôt la chaî- 
ne du devoir étoit tout ce qui m'attachoit 
à monfieur de Menneville. Hélas ! vous 
m'avez fait connaître combien des fenti- 
ments fondés fur la convenance & la rair 
&n tiennent peu contre les fkibleffes du 
cœur. Je vous ai donc aiaié> chevalier^ 
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& peut-être en cet inflant».. vous aimé- je 
plus que jamais. Âpres un tel aveu^ vous 
devez concevoir quel eft le parti qui me 
refte à prendre , c eft de fuccomber à mon 
chagrin plutôt que de donner le moindre 
aliment à une paflion qui me repd criminelle 
à mes propres yeux. Je vous lai dit^ Séli- 
court, û je vous étois chère, (& à cet 
endroit fes larmes redoublent) vous épou- 
feriez la baronne. Encore une fois le nom 
de fon mari mettroit entre nous deux des 
obftacles... je pourrois vous voir, vous par- 
ler ; reftime...~L*eftime, madame..* & tou- 
jours mettre à ce prix la douceur de jouir 
de votre préfencel Que je vous promette 
4'époufêr madame DarmilU i tout mon 
cœur fe révolte à ïïdée feule... & quand 
je vous le promettrons , aurois-je le pou- 
voir de tenir ma promeiTe > Donnez-moi 
donc, pour vous obéir, im coeur qui na 
foit plus remi^i de Tamour le plus pur , 
}e plus pai&onné ; que j.e puifTe feule^ 
ment me traîner à Twtd... vous nCy vei^ 
riei expirer... 



Madame de Menneville fe lève : -— H 
feut nous réparer pour jamais. Chevalier, 
c'eft la dernière fois que nous nous fom- 
»es vus ; adieu. — ^ Quoi ! vous me quit- 
teriez ainfi ? madame... cruelle»*. — Vous 
le voulez... adieu pour toujours. 

Et auilî«tôt la marquife fe retire en pieu* 
f ant , & prend le chemin du château. -« 
Vous fuivez mes pas !.. Sélicourt , ne me 
caufez-vous point aflez de chagrin ? m'ex- 
|)oferiez-vous ? . • -- Ceft aflez > madame. 
Eh bien , f e me foumettrai à tout , j'é- 
pouferai... je mourrai... Elle ne m'ientend 
{>6int; je lai perdue de vue : allons... ne 
plus revoir madame d^ MenneviUe K. J« 
iformerai ce fatal engagement; je me chai^ 
gérai de cette chaîne fi odîeufe; ma moit 
fuivra de près... U n'impprte, j'aurai rem-» 
pu les ordres... delà maitrefl*e de mon ame; 
elle jugera par ma foumiflîon, de Texcèsi 
de mon amour. 

Revenu de fon trouble > le chevalier ne 
jfe trouva plus la même docilité. Il envî^^ 
fagea le fâcrifice dan^ twtç fon hortew> 
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& préféra au plaifir de voir à cette conditî<flk 
la marqnife, tous les tourments que lui caur 
ieroit fon abfence i — Je ferai privé de fa . 
viie ! ces yeux enchanteurs ne fe lève- 
ront plus fur les miens !.. Je ne ferai pas 
obligé de me contraindre ^ de dévorer mes " 
pleurs ; je pourrai m'abandonner librement 
à toute ma triflefle ; elle me fera chère ^ 
cette trifteffe qui s augmentera : j'en ado- 
rerai toujours lobjet; les larmes qu alors je 
verferai, auront pour moi quelque douceur, 
& que j'en aurois de cruelles à répandre » 
fije menchainois.». Madame de Mennevill<i 
fera ma feule penfée, mon feul fentiment^ 
tout ce qui m animera..* 

Il court s'enfoncer dans une petite terré 
éloignée de Paris , & qui étoit ime efpèce 
de défert ; il fuppofe , pour ne point al- 
larmer fes parents > qu une affaire dTion- 
heur exigeoit cette retraite. Là, livré à 
fa douleur , tout entier à fon amour , il 
laiffoit couler fes larmes fur un portrait 
de la marquife qu'il avoit fans ceffe entre 
les mains. Cétoit le feul objet qui atta^ 
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Hiât Tes regards; il n'avoit point cTautre 
entretien 9 ni d*aatre confolation. 
\ L^ baronne étoit bien plu$ malheuréufe 
encore que madame de Memievilk ; elle 
fe femoit humiliée du reflbrt qu elle avoît 
,«nis en œuvre, pour^'emparer du cœur de 
Sélicourt ; & cette démarche honteufe lui 
avoit été inutile. Quelle mortification pour 
un i^xe dont l'ampur-propre furpafTe quel* 
quefois la tendrefle ! Avoir été obligée de 
recourir à la pitié d'une riyalel chercher 
. à fixer un amant par un artifice méprifa* 
ble, & ne recueillir d'autre fruit que Ix 
conviction à la fois cnielle & outrageante 
quon neû point aimée , & qu'une autre a 
la préférence ! voilà ou fe trouvoit ré- 
duite madame Darmilli! 

EJle ne voyoit point le chevalier , & n'en 
recevoit aucunes nouvelles. La marquife 
étoit toujours à fa terre. iSélicourt s'enfeve- 
liiToit encore davantage dans fa folitude. Le 
^ goût de la retraite accompagne prefque tou- 
jours une paffion véritable ; un amour pur eft 
une efpèce de cuke religieux ; & il y a tant de 
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douceur pour les coeurs feniibles à fe déta« 
cher de tout ce qui les environne 9 à ne (e 
pénétrer que du fentiinent qui les domine, 
à fe remplir de cette feule impreflion ! c'eft 
une volupté i\ délicieufe y de fe dire que 
Fobjet que nous aimons eft notre unique 
penfée, de lui offrir jiifquà nos peines! 
Voilà les plaifirs que goûtoit le chevalier ; 
U formoit des vœux continuels de refter 
attaché à madame de Menneville» quoî- 
qull fut privé de toute efpérance. Des 
âmes faibles, incapables de fentir la viva- 
cité de Tamour , le charme de ks délica- 
teifes f ce qu'on appelle les gens du mon- 
de, trouveront cette façon d'aimer roma- 
nefqàe : mais le petit nombre de ceux qui 
fe plaifent à nourrir leur fènfibilité , re- 
connaîtront les tranfports vrais & énergi- 
ques d'une paffion que le temps fortifie, & 
qui, en quelque forte , vit de fes priva- 
tions. 

Un événement imprévu produit une fi- 
tuation nouvelle. La fortune fèmble avoir 
voulu fe réconcilier avec Sélicourt : monfieut 
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deTVIenneville eft emporté par une maladiç 
dans refpace de fixfemames ; il n eft pas dan$ 
ie tombeau > que la baronne court pré- 
cipitamment auprès de la marquife, qui 
îette un cri en la revoyant : — Eh! dans 
quel moment, madame !•• que venez-vous 
faire ici? — Tomber à vos pieds , réclamer 
encore votre amitié , votre générofité , votr^e 
compafiîon, où recevoir la mort de yos 
mains!- Je fçais... que )e fuis au comble du 
izialheur , dans l'humiliation la ^lùs avili£- 
faute , que je manque à tout y à la délica* 
tefle , à la bienféance 9 à moi-même : majs 
ma chère marquife, j'aime, jaime plus 
que jamais, & avec fureur : vous voilà 
maitreffe de votre fort ; le chevalier ..• 
Cette image me déchire de mille fupplices... 
Jugez de mon état . • • s'il alloit de- 
venir votre époux 1 je nen doute point.»* 
il accourt , il fe précipite à vos pieds .•• 
vous ferez fon bonheur & moi,.. — Mais^ 
madame , eft - ce là Tinftant ? Sélicourt 
feroit- il capable de m'ofFenfer à ce point ?^.* 
—•Je n^n fuis que trop certaine : il va 
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tomber à vos genoiui • • • jje cdnnad 
Tamaur^.. je dois appréhender •• • Le 
chevalier fera empreffé de vous offiir 
fes vœux..* S'il vous époufe; je vous 
Taî dit : vous me percez le cœur ; vous 
in*entraînez dans le tombeau; jamais on 
h'aura éprouvé de mort plus affreufe ; 
tous les coups#«. ce fera de vous que je 
les recevrai. Du moins • • • s^il refiife ma 
main 9 fi je fuis réduite à netre point ai- 
mée 9 à me voir dédaignée, à briller fans ef* 
pérance , promettez-moi, mon unique amie^ 
ma chère bienfaitrice, qu^il ne fera point 
votre mari; )e vous en conjure au nom 
de Tamitiéqui nous unkToit, au nom de 
rhumanité, donnez-moi votre parole que 
vous m'accorderez cette grâce. Ce que 
f exige... je ne me le diffimule point :mon 
égarement eft aâreux.%. mais... je mour-* 
rai moins malheureufe; il y aura eu dans 
*la nature un cœur fenfible à mes peines. 
J*ai été privé d'un amant; j'aurai trouvé 
• une amie. 

■ La baronne au défefppir embraffoit les 

genoux 
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'genoux de madame de Menneville > .inon* 
doit la terre d'un torrent de larmes. La mar- 
quife la preffe de fe relever, & ne lui dit 
que ces mots , en verfant elle-même des 
pleurs : — Allez , je fçaurai tout immoler à 
Famitié, . 

Elle engage enfuite madame Darmilli à 
reprendre la route de Paris. Cette femme 
infortunée lui fait encore de nouvdles 
prières , & quitte fon amie , dont le cœur 
étoit peut-être plus déchiré que le fien. En 
effet, quel fojt bizarre, quel tourment in- 
concevable que celui de madame de Men- 
neville ! Après bien des obftacles, des tra« 
verfes , des reproches fecrets , pouvoir 
difpofa: de fon cœur & aimer fans 
craindre de bleffer fon devoir & fa vertu > 
être maitreffe de contraôer un engagement, 
de faire le bonheur d'un homme qu'on 
adore, qui nous idolâtre : & fe refiiferA 
tous ces plaifirs ! fe facrifier pour une amie^ 
pour une rivale qui ne peut que nous dé- 
tefter ! quelles fouffirances font compara- 
bles à cette iituation ? 

Tome IL l\ 
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Sélicourt n'a pas appris la mort de mon^ 
fieur de Menneville, quU fe^ relève en quet 
que forte du tombeau; FeTpérance eft ren- 
trée dans fon ame avec toutes Tes illu* 
Êons les plus féduifantes; U fe livre à Ti- 
yrefle de fes tranfports ; il voit fon amante ' 
déterminée en fa faveur, lui donnant fa 
main , devenue fon époufe ; il attend que les 
jours prefcrits par la décence foient expi* 
rés; il écrit à la marquifeune lettre, où 
îl s'étoit abandonné à toute la vivacité de 
fon amour ; aucune réponfe ne lui par- 
,vient ; quelle incertitude accablante! il 
comptoit les jours, les heures, les minu- 
tes : ^ Ne m'aimeroit-elle plus ? laurois-je 
offenfée en lui parlant fi-tôt de ma ten- 
drçffe ? quQ dois «je attendre de ce fi- 
lence } 

Le chevalier ne peut réfifter à fon im- 
patience; il vole à Paris, 

Madame de Menneville étoit de retour; 
Sélicourt fe préfente à fa porte : elle lui 
cft défendue obftinémem , ainfi qua ma- 
dame Parmilli i tou& dewx écrivent à 
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{a marquife : leurs lettres leur font ren« 
voyées. 

Le chevalier court chez la baronne : -— 
Ma démarche 9 madame, tous paraîtra bien 
extraordinaire ! moi-même je la trouve peu 
circonfpeâe, ofFenfante peut-être... mais j'ai 
tant de confiance dans votre délicatefle» 
dans votre généroûté ; je fens fi vivement 
le prix du fentiment que j'ai été aife:^ 
heuieux pour vous infpirer! L'amitié 9 ma« 
dame, ne fçauroit-elle flatter autant qjae 
Tamour! Elle lui feroit inférieure ^ vou$> 
lui prêteriez tous les charmes j tonte la 
vivacité de la pailîon^ H y a â peu de 
différence entre le penchant qui m^attache 
à vous , & celui que j ai voué à m^cUme 
de Menneville !... Ah l ils ne font pas les 
mêmes , ils ne font pas jes mêmes , s'écrie 
avec tranfport,^ madame Darmilli !.* Que 
4emandez-vous ,. monfieur > q^oi l après 
xuie il longue abfence> ce fêta pour vous 
entendre parler de la marquife y que j'au- 
rai reçu, votre vifite ? — Pour me voir 
mpurir à vos genoux jniadame> (& il fe 
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précipite à fes pieds) fi vous ne daîgtte* 
m^écouter. Perfonne fur la terre ne rend 
plus de îuftice que moi à vos agréments, 
à votre mérite , i l'éclat de tant de char- 
mes.. • — Des éloges > monûeur ! eh ! ce 
ne font point -là les expreilions de Ta-» 
mour !.. Que tûe voulez- vous dire ? e^r- 
pliquez-vous. — Que le haxard, madame ^ 
la fatalité ont décidé de mon cœur en faveur 
de votre amie ; que je îi'ai point été le maî- 
cre de combattre , de' dompter un fentiment 
qui m'entraînera au tombeau; que j'attends 
de vous feule , Tarrêt de ma mort ou de 
ma vie. Oui ^ madame, il m^eft impolie 
de vivre plus long-temps privé de la pré* 
fence de madame de Menneville -^ & c^eft 
ion amitié pour vous qui fait tous mes 
malheurs ; je n*en doute point. Quels torts 
aurois-je à fes yeux, hélas ! que de la 
trop aimer ?. Elle craint de blefier cette 
amitié qui hii eu fi chère ! elle lui immole 
Famour!., 

La baronne à cette dernière parole mar- 
que de l'agitation : — Et toujours me parler 
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i3e cet amour ^ dont l'idée feule.«« Ingrat { 
ne vous revois-je que pour être affurée du 
triomphe de ma rivale ?.. Sélicourt ! ah 1 
penfez-vous qu'elle vous aimera autant que 
)e vous aime ? j'aurois mis tous mes foins à 
vous plaire > à feire votre félicité; un mot , 
un regard de vous< «. Je vous contenterai; 
vous verrez madame de Menneville , vous 
ferez heureux ... vous ferez heureux o. ^ 
moi*.* 

Elle perd la voix , étouffée dans une 
abondance de larmes , & fucçombe fous 
l'excès de fon trouble : — Que vois-)e ! 
O ciel! — Ma mort , cruel , ma mort , qui 
bientôt terminera mes tourments. Je vous 
laifferai jouir en paix de votre bonheur ; 
il s'augmentera des peines que tous deux 
vous m'aurez caufées; vous me refufez..* 
jufquà votre compaffion... & qui eft plus 
digne de pitié que moi? Tous les fupplices 5 
je les éprouve ! -— Il ne faut point , ma- 
dame ^ que vous enduriez ces tourments. 
Je connais un moyen infaillible de vous 
fendre à vous & à madame de Menneville 
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le repos* 8c la liberté» de me procurer hi 
fin de tant de combats , de chagrins » d'o* 
tages continuels» 

Sélicourt parcouroît à grands pas Tap- 
partement; un Nombre égarement étoit dans 
Tes yeux ; il ajoute avec une fiiteui téné- 
breufe : — Il eft temps de m*affranchir d'une 
exiftence que ) abhorre ^ ç^eft à moi d'ex* 
pirer. 

Et auffi-t&t il tire fbn épée;. elle étoit 
fur fon fein ; madame Darmilii s'écrie y. 
vole à fon fecours , s^elForce de la détour^ 
ner : ~ Il eit inutile , il eft inutile de m'ar- 
lacher à ce deilein ; j'ai trop vécu';, vous 
ferez vengée... vous me plaindrez» 

La baronne a enfin écarté l'épée^ & Ta 
rejettée loin du chevalier : ce fpeûacle lui 
9 donné d'autres fentiments. Ce n^eft plus 
€[u\ine amante éperdue , efiayée , qui trem- 
ble pour la vie de ce qu'elle aime, & qui ,. 
à quelque prix que ce foit , veut la conr 
ferver r — Eh malheureux 1 qu'alliez-vous 
faire ? ne fçavez-vous pas que vos jours.^ 
ils font le& miens ^ ils. font les nûen&M« 
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Hélas ! vous aimez; vous fentez à quelles 
extrémités nous emporte mt amour fans 
efpérance» im amour rd)uté» outragé..» 
Vivez, SéHcourt, je ferai tout; je re^ 
poufferai mes larmes ; du moins elles ne 
couleront pas en votre préfence. Je don- 
nerai des loix à mon coeur ; je le brife- 
rai; c'eft la dernière fois que vous au* 
rez été témoin d'un dèfordre..^ de ces 
révoltes honteufes ; la raifon, le temps ^ 
le manque d'efpérance.«« le manque d'efpé» 
rance!». Il faut s'y réfoudre.... Je repren* 
drai ma tranquillité; je ne vous impor- 
tunerai plus de ma douleur ... Sélicourt ,» 
]e m'accoutumerai à mon horrible fitua- 
tion ; vous m'aHez connaître y vous juge- 
tez... fi je fçaîs aimer.. 

Et en difant ces mots die £3ndoit en» 
larmes j elle ibnne, demande fbn carrofTe r 
— Chevalier , donnez-moi la main. — Quoi^ 
madame !.. — Laiflez vous conduire. 

La baronne arrête à la porte de madame 
^e Menneville , entre malgré les domefH- 
ques 2 traverfe les appartements y & pénés 
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tre jufquà la chambre de la marquise* 
Madame de Memieville avoit la tête ap- 
puyée fur un bras , & de {q% grands yeux 
noirs qu^une mortelle langueur rendch en-** 
çore plu3 intéreflants, tomboient ces lar« 
mes qui décèlent la profonde affliâioui 
& qui ajoutent à la beauté. Quelle image 
pour k chevalier 1 Madame de Menneville 
laifle éclater fa furprife à Fafpeâ inatten- 
du de Sélicourt & de madame Darmilli : 
elle ouvre la bouche pour leur parler ; I9 
baronne la prévient ;. — J'ai i(brcé tous les 
obflacles. Vous m'allez trouver bien chan- 
gée : c*eft moi qui vous amène le cheva- 
iier , qui viens vous preffer de faire fon 
bonheur , de lui donner votre main 9 quand 
la bienféance Taura permis; vous èx^s étou- 
ffée ! Je me fuis confultée : fai vaincu... 
Je vaincrai une paffion trop malheureufe ; 
je n en connais plus d'autre que celle de 
vous rappeller à la vie, & de vous voir 
heureux. Pardonnez à des irréfolutions... 
qui ne renaîtront plus. Il eft décidé que 
j'afpire à .voir Sélicourt , votre époux. 

Qull 



IgjuUlûi^ moâ affii> 9^e yoUa pamgie* ces 
^ati^jff^s »; je i me .xÇroirai dédommagée 
des peines*i .' jg n'ea téprOuveirai plus i 
Se je :41e me remplirai ^ue dé votre fé- 
licité* v l, \ ■ 

^ M^^^me P^rmilU pf onançôit ces pa- 
pier .d'un fou enfreçOiipé ; il étôit aifé dà 
Çsfiùx le troubla d|^ foii ame fpu^ le marque 
de cette gàiéfof^té apparente; elle trom* 
poitfonamiô , k chevalier; elle-même s'en 
impoCo^t% :£h ! ;que noi^s ibmifies 1$ fouet 
âes p^iHoAs ! -qn un coeur .pteûi de leurs 
îranfpoits |rouve:de^j4ifficulté à .fiîcer la 
naturç de fes.mouy^a^ientsl Rarement Ta:** 
mour e^-il capable de facrifîer (es inté^ 
rets : il tient trop à l'orgueil pour aflu*' 
rer le bonheur dîautft^ «aux ^d^pens du 

.j. Sélicofirt.f étoîjt ptécil^ké avdt genouK de 
<^dame deM^nneville} U couvroitune de 
f^s mains de baifers &. de larmes. Oh ! ma 
,divine bienfaitrice, modèle des ^mies, difbit- 
U , en fe touxnantyers madame Dartoilli, dé. 
lèrminei; madame à fçceyoy: mes hom* 
Tome II. K Je 
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tnages • • • il ny -àwf a qoe vous ^eùx an 
monde qui f ai^ftge^ 'titès^feritinvems \sm 
plasvi&,l^ plttstetadrbs..; Cen^ ziStL^ 
monfieur , liitefMln{k la itiarquife j^Ue sV 
dreffe à la baronne : — Je n'abufenû points 
madame, de ce tetour généreux 9 & je 
chercher» à vous iffiiier ; croyez que mon 
ame ne le cédera point à Ja vôtre. Ke nous 
aveuglons point : notre feibleiTe Mutuelle 
m'eft connue ; \e Us dans ce cœur que 
vous vous efforcez de me cacher ; j y fur- 
prends la vérité ... Baronne , féyons fin- 
eères. Je ne défavouerai point que mon« 
iieur a fçu muifpirer des fentiments , qd 
ne S'éteindront qu^avec moi , que je l'aime ; 
j'ignore la diifimulation ; bailleurs , jai fi 
|>eu de jours à vivre ! Ofons donc par- 
ler avec firanchife. L'une de nous ne 
peut être heiireufe qu^en cauiant le mat 
liear éternel de Tautre ; je ne le cache 
jpas : fi vous ^oufiez Sélicotbt , j'en 
«mourras ans doute; & fi j*étois.afièz 
Sàienfihte i votre fituation pour accep- 
.fer fa main y je fuk certaine que je vous; 
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j^oAgerois dans le tombeau. Notre arrêt 
cft donc prononcé... Eft-ce là , aipnfieur, ce^ 
que vous m'aviez promis? le fpeâade de deux 
cœurs que vous déchii^ez, àuroit-il pour vous 
4es charmes ? J'aimois à vous croire de 
la fen£biliré , de la nobkfie dans votre 
&çon de penfer.** Contentez-vous de nou» 
avoir ravi un bien qui ne nous fera ja« 
mais rendu , d'avoir troublé notre tran* 
quillité... Fuyez-nous, fuyez pour jamais i 
Et ••• laiflez-moi expirer* 
. Sélicourt & madame Darmilli veulent 
répondre : — Que pouvez-vpus me dire ï 
Renonçons à nous voir , & puiffions-nous 
tous trois oublier ••• Adieu, mpnûeur. (à 
la baronne) Eh bien! madame 9 ùj0 rem* 
pli les devoirs de l'amitié ? 

Madame de Menneville aioroit voulu 
cacher fes pleurs ; elle refufe d'etioendre 
davanti^e le chevalier & madame Darmilli » 
& les prefle abfolument de fe retirei:. 

La baronne rameaott Sélicourt qui étoît 
accablé de douleur. JEn^ ai* je affez fsàt^ 

Kkij 
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liii dit -elle ? vous devez être content i 
je vous ai conduit aux pieds de la mar- 
quife ; je me fuis réunie à vous , pour 
Tenga^r à vous rendre heureux ; j ai 
hâté cette unibri./. qui ne s*accompHra 
point . • ; Barbare ! - madanle: de Menne-^ 
ville n*a pas votre inhumanité ; elle a pris 
la peine de pénétrer dans mon cœur ; 
elle a fenti* toute Phorreur de ma iitua* 
iion : ma rivale m*a plainte î &,vou», druel, 
vous ne balanciez pas*. t quand vous m'af- 
fyiSàneïj quclnd vous frie^ percez de tous 
Us traits ^ vous êtes impatient de vouis dé« 
tober à mes 'reproches , d'être éloigné de 
m9 VÛe^l.» Allez 9 je v^us délivrerai bien* 
tôtd'iûiifpeââclê;.. intafpabte d^vous émoii* 
voir. Avez-vous cfiiqttie'je puffe travailler 
à' votre' mariage*, le foilhaiter, en conce- 
voir £sulement ridée?... il faut que vous 
connaiiliez bien peu Tamour ! Oui, perfide, 
oui, -je vous conduirois à Tautei, mais 
ipe feroit pour vous y donner la mort à 
tous deux, pour jouir de vos demiers.^ou«- 



pitSé.. pour tomber fous mille coups de 
poignard fur vos corps expirants*.. le ne 
fçais où le défcfpoir m'emporte . * * re* 
tirez- vous , monfieur , retirez - vous# Se-*: 
licourt lui adreffe quelques mots. — Je ne 
vous entends point , je ne veux point vous 
entendre . . * Abandonnez-moi à ma dou- 
kur..w je voudrois anéantir la nature en-' 
tière ; fortez , ou craignez un éclat . ..« 
Je nai plus rien à ménager.. • rien n©; 
m'arrête : ni honneur , ni vertu 9 ni ref- 
peft du public, ni refpeft de moi-même; 
que tout l'univers foit inftruit de mes fai- 
bilefles 5 de tout ce que je fouâre ; qu'it 
me condamne , qu'il me plaigne ... Vi>us 
me . quitteît ! vous n'avez donc rien \i, me 
dire !.. encore une fois, laiffezrmoi ; ne me 
voyez plus ; je vous abhorre : qiie j'oublie 
jufqu'à votre nom. ' î ' : 

. Sélicourtfait de vains 'efforts pourcaU 
mer le trouble fiirieux de là baronne : elle 
ne l'écoute, point; on lui annonce un de 
fes parents , & le chevalier eft contraint 
fjç fe retirer* , • • 

Kkii) 
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Ces viûimes de Famour offiroient Vims^ 
ge h plus touchante des e&cs terribles 
des paflions. Sélkourt fembloit prendie 
fiaà&t k réfléchir fur la fingularité de» 
obftacles^ qm renatffbieiit pour le combat- 
tre. Les infortunés goûtent une efpèce de 
iàtis&âioii à s'exmfager au^ comble des 
fevers ; ils y attachent , en quelque forte j de 
la vanité 'y Se peut-être^ eft-ce un dédom^ 
magement des maux qui accablent notrôi 
nature » que tout fenre d'aliment à ïot^ 
gueil faumainw 

, M^me DKtmBx i&vtte par un billet 
Séliconrt à pzSér dÊCz elle i du plus loiit 
qnreHe Tapperçoit : -~ Tous me pardonne^ 
rez ^ chevaKiev ; héhas^l )>i peine moi-mêmQ 
è m^occuTer : ^e Tsunour enttahie un a& 
fi'eux bouteverfemen^ d k^s & de condm* 
te 1 que 'fax à rougir à Totre yôer, 4 mes 
propres regards! Je vous le répète: jen 
fuis confufe & humiliée » mais... vous vous, 
applaudirez srvec ihoi d*un changement.» 
Je me fuis décktée pour la vie; oui ^ de^ 
puis deux jaurs, \c ms fw^ )m^. întg^ 



rôgée; j'ai porté une clarté fevère dan^ 
mon ame i Sélicourt , je ûiis rendue à 1» 
raifon », & je p^is répondra 4^ moi p<^w 
lavenir* Non, je ne i^r^ plus en proM 
à cette ardeur kppérieui^ , qui s'iimiio.lQHI 
tout, qui nous expofoit tous trois 4 tw( 
d'épreuves cruelles , taiv: de c^a^i^s. dé« 
votants , qui mavijiflbit i me« yeux mè^ 
mes 'y lamour a &àt placée à Tainitijé : met 
ientiments aujourd^huil font pi^r« , délicats , 
géaéreu^ic. Ce n'eft plus poiiur moi quQ 
|e vous aime, c'eft pour vou^, poujr voua 
içul; je w coaûd^rç , jç nç r^âi^ qijie y^ 
trç fafQnheur. Allei;, eoggtgç^ j^ ipiarqvi^ 4 
précipiter uia mariage... Je içmfiendrai..^ 
jje verrai ce fpeâacle... )«; Ig Y€.^ai d^ 
oeil fatisf^it. . 

La ba^oniie troutflée, s^trête à ç^ HH^fS 
& ce trou|>le n'a poiçt été 1%^ fjàr, S^-t 
court. Il n'^ les yeux &iés qii^Cui? ç?tf^ 
union 9 Tunique but de («s d^^; il veut 
cependant exprimer i^ recQnnii^aiice à 
madame Darmilli. Courez , lui d}^e^e diJbt 
ne voix tombante ^ che» madame . de 

Kkiv 
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Mennevillej peignez-lui bien une réfôlir^ 
tien invariable ;rendez^lur un fidèle compte 
de notre entretien; dites-lui bien que j'ai 
remporté une. viâoire abfohie , que c'eff 
moi qui la prefle de à tous donner Ùl main.»«. 
l^e différeit point... Adioi. 

Secourt s'eft retiré 7 la baronne* fuc- 
combant àfes agitations , ordonne qu'on le 
rappelle : il n étoît plus temps. 

QuWme laifle, s'écrie madame Dar-" 
fnilli ! O Dieu \ & c'eft moi qui envoyé le 
chevalier à k marquife ^ qui Texcite à 
Étire lé ferment dé né point m^aimer, d'eit 
aimer un* ailtre,; de Fépoufêr î Pai pit. 
m'abufer ainîfi , quand mon cœiir eft dé- 
chiré y qu'il br^e plus que jamais V.. Voilà 
donc le fruit de cette viûoire dont je m'èn- 
€>rgueîniflbis !.. Us lie s'ëpouferont point;; 
no» , Sélicourt V . . je -ftrai . . . j'irai... 
^ lûourrai. MaUieureufe! 3' n'y* a que la 
iBort feule qui puiflemettrefin à ces fouf^ 
frances étemelles , & elle ne viendra point 
aâez-tôtl' ' • - • '- 

. Ua tojfcent de /fleuri^ k foflfoqueï^ eHe 



ke (çaït a quel parti fe déterminer ; elle 
ireiut voir madame de Mennevîlle y. lui moir- 
frer tout lé défordre de fbn ame ; elle 
-ft^e le p!t)jêt de (juitter Paris^ pour tou- 
fmirs ; elle fe promet de réunir tous fes 
eâbrts, pour dompter , pour 'détruire une 
paflîon r qui^ jtifqiricî, ne lui a ckufé que 
les plus violents cliagrins^ 

- Qu eft-ce qu un ccfeur tyrannif(? pa'r fà- 
«OUF? & quil lui eft diiHcilé de retour- 
ner à la raifon & à la vertu \ 

- La marquifé avbït prévenu Sélicoiirf:: 
^e le feit prier de fe rendre chez elle ; il 
li^/doute peint (jitlé lë'ïu/et de cette vïfîte 
À^ foit letéttnb'dès irréfolutions dun cœur 
Ètigué- de disputer; 3 efï plein de fa féli>- 
cité prochaine; voilà toute fon ame ou- 
verte à.Pèfpoir ,^à la jbiei II vole ; à peine 
artril ps}}t\ a adreffoit là parole a raad^- 
Aé de^Mehneviîîe : eÛelinvite à s'àlïeoïr , 9l 
ïui demahdéla libertède parier fepreniièreV. 
— Comme y félon leS' apparences , ce 
ftiiâ* le dernier entretien* que' nous âir- 
ïon*',, ttvj&ur,^ monfieur, que f entre avet 
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vous dans une explication détaillée : ttiO0 
fepos & le vôtre en dépendent , «ûnû qug 
celui d^une malheurei^e amie. 

Je n'ignore point la Situation de la bsb' 
tonne y. les chagrins que vous cauiis usa 
incertitude Uccablame^ jTai voulu décidée 
le fort de 1 un & de Fautre $ & peut-êtrer 
le mien , ajoute la marquife avec im foi^ 
pkr. Ceft le motif qui ma ikit ibuhaiter 
de vous voir... pour ne plus mVxpofer k 
vos regards . ». — Qu*emen$'je> madame ^ 
*~ I>e grâce» chevalier ^ daignez ne point 
m'interrompre.^ 

Vous êtes bien pecfuadé » chevalin ,, qnf 
je vous aime^ que je ferois tout au mondf 
pour vous donner le nom de moQ époux ^ 
quand le temps' prefcrit. par Ja, kâei^éaniçt 
me Tauroit permis; non^ )e ne îqi;^ poin| 
de fentlr famour le phis pur Se U plus mé* 
rite; & je prens plak&r même à vous V^ 
vouer».* La vertu n'avoit plus de reproche^ 
à m'oppofer.,. Que }'auroi$ été heureufe 
de contribuer à votre bonlteur , pui£^ 
vous rattachiez au &iUe Avantage é^ ja^ 



cevoir ma oiain! Sélicoutt, quelle ame eâ 
aufli fenfible que la mienne ?..& c'eft cette 
fen£bilité qui détruit toutes nos efpéran* 
ces 9 qui parle contre vous, contre moi^ 
qui pouf jamais nous fépare > nous inter« 
dit jufquà la -douceur de nous voir..»— «• 
Quel coup de foudre, madame! feroit-U 
poflible } *— Ecoutez-moi y écoutez-moi..* 
}'aime à vous le redire, puifque c'eft la 
dernière fois que je vous ouvrirai mon 
cœur : aflfurémenc je partage cette ten- 
dreflb qui devroic nons unir ; vous n ea 
doutez point :mais , chevalier, céderons-* 
nous à ce malheureux penchant, quand il 
en coûtera la vie à une infortunée.«« — -p 
Madame n fouffrez.*. -^ Sa mort...— i* 
Un mot„ UQ feul mot, madame, & je 
me tais. Au moment où vos ordres 
m'ont appelle auprès de vous, l'accou- 
rois à vos pieds, & de la part même de 
la baronne , oui,, de ia part. Je lai vûe^t 
«ladame % nous avons eu une longue con- 
verfation ou fon ame s'eft développée ; ce 
a'eâ plu&la même femme ; c'eft une amii^ 
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la plus généreufe , qui n eft occupée qfiftf 
de mon bonheur ^ qui eft empreffée d'ert 
voir arriver rinftant; fott impatience eftf 
prefque égale à la mienne . . .— • Eé 
vous pouvez imaginer ? . • — Vous laf 
Terrez madame , vous l'entendrez • . • — ^ 
Non • chevalier , il eft inutile de s abu-^ 
fer : Madame Darmilli neft point gué- 
rie d une paffiori trop funefte 5 dont elle fe- 
roit la déplorable viâime, fi vous deveniez 
mon époux j elle vous trompe ; elle fe trom- 
pe— Croyez-moi : il m'appartient de juger 
de Tamonr : de pareils facrifîces ne font pas 
Touvrage d'un inftant; je Aiis defcendue 
dans (on coeur; j'y ai (aifi tous les déchi- 
rements qu'elle éprouve. Il feroit afireux 
d^entraîner une amie au tombeau, & no- 
tre mariage l'y conduiroh infailliblement ; 
nous ferions (qs afTailins. — Et qu'avez- 
vous donc réfolu, cruelle? — De vous 
aîtner toujours , ( eh î cet amour ne peut 
finir qu'avec ma vie ,) de ne point former 
d'autre engagement, puifque rous^ne poii»^ 
^ez en être l'objet, d'aller m'enieve% dans 



une retraite^., de mourir..» Sélicotirt, ne 
voy«E point ma dodeur, i)ie& combats , 
mes larmes ; ayez plus dç fermeté que 
moi... mais je n'irai point porter la mort 
dans le fein d*une amie, -«-r- Et votre 
amant ^ flamant -le plus tendre, le plus 
malheureux.. • --'. Il î^iwa ma générofité j 
la vertu nous commande cette épreuve fi 
cruelle , & vous ne voudriez p^ féparer 
notre amoAirdft k vertu. Chevalier»., nous 
nous aimerons ; & qui peut nous empê^ 
i$ki de noii^rir dette ardeur danslefilence, 
die lui cohfacter toutes nos penfées, toute 
nôtreame?*. pour moi , je fens que je 
fuis capable d'aimer ainfi. -^ Quoi ! je re^ 
nonc€^ois>à:vou$ cire lié par des noeuds 
qui ajouteroient encore à cçiax de Xau^ 
môuf ! ^ N'y penfohs plus , chevalier, 
ny penfons plus, ^ Du moins 9 il me fera 
permis dç vous voir > de tomber à .vos 
pieds 9 de vous adorer. ^- Eh ! où ce laible 
dédommagement d^ nos r^ peines nous cpnr 
duiroit-il? à les irriter, à gémir davantage fous 
4ç feydçaù du joug.çjue npus nçpç fommes imr 



^çd SÀzi cozr jtr; 
pofé»«« Non y chevalier..* non y Sâicouit» ce 
nous voyons point; encore une fois notre 
coeur n eft'il pas & nous } n avons*nous pas 
la liberté de nous remplir de cette mal« 
beureufe tendrefle i — Mais votre préfence# 
«— J*y fuis déterminée. — Quoi f pour }a« 
fnais... -— Chevalier^ le temps... peut-être 
la baronne ... depuis quand Famour a-t-il 
banni Fefpérance? Je pui« vous affurer que 
mon coeur ne changera point : vous y re- 
louerez toujours. 

Des pleurs lui coupent la parole. Séfi* 
.court .fe précifMte à fes genoux p verfi: 
un torrent de larmes. — Cen eft aflez $ 
chevalier 9 féparonsrnous : fi fai la force 
de ^vre encore... vous fçscvcL ce qui me 
isetiendra à la vie. 

Il eft impoffible d'exprimer toute la vio* 
Jence des divers mouvements qui agitent 
madame de Menneville & le chevalier; 
enfin ils fe font quittés, accablés 1^ & 
4'autre de la plus vive douleur , Se prêts 
4'expirer. 
* i^licourt ne put foutenir phils long*tempc 



entiei I)K>tribk £taafion : elle le déclure » 
^ lui caufe une maladie qui, en peu de 
leurs i Fetitraine aux portes du tombeau* 
Le hasard en inj^^t madame DarmHli la 
première; elle vole chez le chevalier : — 
Ceft moi qui vous donne la mort : mais 
je réparerai tout ; Sélicourt» vous re« 
vivrez* 

. Elle n'a que le temps de proférer ces 
|>aroles9 & fe hâte de fe rendre auprès 
de la marquife : ~ Sçavez-vous... le che- 
valier fe meurt. -**- O ciel % que mVppre-^ 
iiez*vous? — Venez vite avec moi ; ne 
différons p<»iit; U s*a|pit ^ le rappeUer 
i la vie» 

' Chevalier 9 s'écrie k baronne à peine 
entrée dans Tappartanent » ^voici madame 
de MerineviUe que je vous amène ; reve- 
4»ez au jour. 

Sélicourt ne peut que jetterai profond 
Ibupir fuivi d'un regard qu'il attache fur 
ia m^quife , & que ce^regard dit de chofes 
â fa mafiieureufe amante-! Il n'a que la 
^orce de balbutier ces mots d'une voi^ 



je V9^s al.oJ3^ j j^ me- refufpis j^ifqulè; û 
, confolation de yow^ appren^i^e^&on état. 
Chevalier ^ interrompe nïaidam^ DarmilM » 
cie parlons plus de chagrins : ils fpnt finis; 
igR fongez qu'à vpus, >rétahUn«« vous ferez 
{an ^Qxpc. . . _ ; ; : . 

La marquife veut répliquer. La b^roj^e 
^optûiue : oui'» madame, .«ow , mcm amie , 
c'eAtrop abufer de votre .généipûté; jai 
paujTéJes.tomrment; d^xo^s d&^i il faiit 
$ efforcer 4I attçiodr^ ift la iipbjktfct de vos 
pxoçédé^ , :& jç mefi jSggfi.cïapablé. Lamidé 
iriompU? ; fqyçz ^rifiniihenr^jc ; je vais 
moi-même hâter votre mariage,. & fix^ 
Knftant. Je préyieds Ja céréiapioiQi ( elle 
j^r^nd Ja ]mai|i ^.jM^me 4p cMé/inç ville 
.^ .1^ mgf :d^s^.Cie^e^jdu:ch§yàlier. ).iÇtA 
moi qui vous engage lun à Tc^utre, & qui 
vous conjure de (erxer ces ;nœuds; qu'ils 
vous Uent m plutôt, Serok-jil poflible, 
^'éciiçntjà ;:la fois ; Ifi^ ^deuif, ^ajfiaotsj Ne 
praigaez pluf de hamgux i<;to^n5j|.reprcn(jl 
• . ; .: ". r^ .: ûiad^me 
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9i9.imit Darmilli ; ma paflion déformais 
fera lamitié la plus défintéreifée^ 

Madame de MennevUle ne revenok 
point de fa furprife ; elle doutoit encore 
des fentiments de fon amie^ Sélicourt fit 
bientôt efpérer que la fanté lui feroit reii- 
du^; ÎQS premiers moments font pour alleir 
fe jetter aux pieds de la marquife & de la 
baronne y pour renouveUer à Tune fes ietr 
jnentS'deFamour le plus tendre, & pour affo* 
rer Tautre des tranfports les plus vife de la- 
fnitié & de la reconnàifiance. 

Madame Dacmilli accourt chez madamie 
de Menneville : — Tout eft prêt , & par 
t^QS foins. Demain vous épouferez Séli- 
court j demain— j.e m'y trouverai. Quoij^ 
dit la marquife t ma chère amie , . vouS! 
êtes- vous bien examinée l vous fupporte^ 
fiez ce fpeâacle 1 — J'ai i&it toutes les^ 
réflexions ; je fuis sûre de mon cœur.... oui^ 
jt'en, fuis sûre. Adieu y des af&ires m'appela 
lent... demain nous nou^ reverrons* 

Madame de Ménnèville a toujours dé» 

feupçons qtt'ellene peutdiffiper : elle nefçaur 
Tome IL Ll 
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toit ie perfuader que fon amie eftparvenur 
àfevaincre jufquà cepoint; des preflen< 
timents affireux etnpoîfonnent la douceur' 
d'une journée fi attendue: elle eft arrivée; 
Sélicourt eft impatient de pofléder tout ce 
qu'il aimoit. On ne voit point venir la~ 
baronne y comtiie elle Fa voit promis : nou- 
velles allannes de madame de Menneville ;. 
die defireroit qu'on fufpendk la cérémo^ 
me ; le chevalier redouble fes inâances; Ta-*^ 
tnouc remporte ; les deux amants font unis;. 
& Sâicourt fit voit & ne fent que Ti- 
trèfle dutie pa(fio&.<^ a. furmonté tous les» 
obstacles. 

Uépoufe du cMevalier a des legrets en«^ 
côte à former ; elle étoile vérîtablement at- 
tachée à la bai'onne , qui n^voit poinr 
paru> foÉi amie 9 toujours plus allarméet 
Cttvoyoit fçavoir queHe taifon avoir pu les 
priver de fa préfenée, lorfqii'bn leur re« 
mec de kl part de madttâie DarmiUi cette 
lettre acèâblantâ : 

41 y^ tout va. CéA eft fait : Sélicourt 
» a reçu votre ôxain i mon malheur eil dé^ 
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Décidé; .}*aî perdu toute eipéranceé^ Fré? 
n mifle^ lun & 1 autre en apprenant les 
9> dangers qui vous ont menacés , & lej^ 
n affreux excès aux<[uel$ )'ai été fur le poin|: 
n de m'abandonnerr On ne fçauroit donc 
I» revenir de Fégarement des paifions! Vous 
n ne rignorez pas : j'ai mis tout en uiage> 
n tout tenté , pour me fubjuguer , m*ar 
n néantir. 11 y a eu des moments ou je n\e 
n fuis avei^lée fur ma âiblefle ; je vous 
y> ai fait croire 9 j'ai crû que j'en triomr 
n phois. J ai tremblé pour les jours- à^fr 
9¥ chevalier i je me fuis oubliée, & je n'ai 
>f envifagé que fa âtuation. Mes yeux i^ 
» fe font ouverts fur moi-même qiie loxfr 
H qu'il aucoi^^lu les fermer pour jamaiç^ 
» Avec quelle horreur ai- je conteimplé Tar 
» Mme ou je me fuis précipitée ! J'ai eu aâ<^ 
n de £brce pour ne plus m'expofer à ¥0^ 
>rfegardsr». Non, vous ne verrez pji;^^ 
n votre viâimer Trloniphex» çoiels, jiouiir 
>rfez de ma douleur : elle ctta.u comWçf 
v> V(ms voilà donc unis ! Ab 1 pecfide an^ô^^ 
]^ que tu; ides^ odîeufé ! Sens- tu tous^ \s^ 

Li if 
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»^ tourments qui me déchirent ? Toi quî 
n avois lu dans mon cœur y qui f^aîs ce^ 
If que c'éflr que Tamôur, qui as reçu dàns^ 
» ton feih mes larmes , mes flireurs , les» 
» transports ^'une jalouiîe trop vifîBle, mon. 
If ame, mon ame prête à s'exhaler, pou- 
» vois-tu penfer qu'il fut poffibte de fuht 
If juguer un amour auffi impérieux ?' eft-il» 
If quelques remèdes pour de pareiltèsBleffu- 
If res? Hélas! tu dévofs être convaiîicue^ 
jf qu'elles ne fe' guériffent jamais. Sélî- 
if court , tu m'es toujours plus cher; mon- 
if dernier foupir fera encore plein de toL 
» Avant de quitter Paris, j'ai votiki aflîfter 
>f au fpeâacle de mon infôrtlmer mêlée 
^ dan^ là foulé, je me fuis trarnée à 1'^- 
if glife; Tous mes regards fêfonr attachée 
i» fur vous deux;' milte orages différents 
» onr bouleverfé mtm ame; j'ai été frap- 
» péede tous les côu|Js ; j^i' conçu tous 
ff' lès^ projets. Enfin , vous avez^ prononcé 
» ce ferment .•♦ qui me feir mourir de mille 
i> morts. Mon premier mouvement a été 
n de m-ëlancer à l'autel y, de voits çQvcêt 
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n à tous deux le feîn , & de mlmmoler 
» fur vos corpj expirants : il faut croire 
» que le ciel mV fecourue ; jp me fuis 
>> trouvée chez moi,' expirante fous l!excès 
n du dëfefpoir, & je vis encore t Adieu y 
n c^èff ta dernière fois que je troublerai 
>> votre bonheur. Qaai-je dît ? vous kxQs 
>> donc heureux r 8ç moi , je fuis la plus^ 
» feiblè , Ta plus criminelle, là plus ciaf-' 
>> heureufé des femmes TNe cherchez points 
» a vous ihftruire de mon fort; j'ai prFs* 
n de sûres précautions pour élfever entrer 
» nous une barrière infurmontablè : ah!; 
» puiffé-'je vous oublier f puiffé- je vous ou- 
»'blierl Quef&ceque te cœur humain? Et; 
» queramour efttine fource de maux !'.• M'aîs^ 
>^ à qui parlë-fe de mes malheurs , dé mes 
» tourments ! Je cours m^ènfevdîr dans |it 
» retraite la phis obfcure , que perfonnç* 
»ne découvrira j non , il neff point Je* 
» tombeau , de gouffre afféz profond pour' 
» m'ênglotitîr r eh !' je ne m y cacherai: 
jr point^à moi-même! Quand ce cœiir cef'- 
»;îBbra-t-il d'exiftef ?.'»' 
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Eh bien ! s'écrie la mat qiuife y m^éCQif^ 
îe trompée? voilà ce que j^âi craint 1 j'^ 
donc fait le malheur d'une amie ! Ah ! Se- 
licourt , Sélicourt ! je vous ai tout facri- 
£é. Pouvois-je me diffimuler qu'il étoit 
knpoffible que la baronne eût vaincu ce 
Sentiment dont je connais tiop Tempire? 
devois-).e ajouter foi à ce changement quj: 
a pu vous abufer \ étoit-ce i moi d^ croire 
^'on impofoit des loix à fon coeur î Hélas ! 
ai-je été maitrefTe de commander au mien ^ 
Sélicourt , limage de cette infortunée n^ 
pourfuivra par-tout. Je ne fuis donc pas^ 
faite pour jouir du bonheur 1 Employons 
tous les^ moyens » tâchons de découvrir 
les lieux où cette malheureufe femme s'eft 
Retirée. Oui , ce coup affreux empoifonnetïi^ 
ma félicité poûc toujours! 
^ Ils firent des perquiûtioias inutiles ;> pru>^ 
£eurs années s'écoulèrent. La marqu^ier 
adorée de fon mari , trainoit une fânté laiir 
guiflante ; fon amour augmenté par lit 
naiflance de deux enfants, ne *la confo* 
kùt points elle reyoyoit touj[.oivs madamiçr 
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EtofflîUiy Taccablanc de reproches» Tac*» 
cufanc de fa miférable deftinée y mourante » 
dans le tombeau : cette fiinefte idée la fui* 
voit jufques dans le fommeilrelle s entre* 
tenoit arec fon époux du chagrin qui I9 
confiunoitr Sélicourt kii-même partageoic 
cette fombre mélancolie; ils donnoient des* 
larmes au fouvenir de la baronne. 

On leur annonce une dame de firovin-^ 
ce 9 dont le nom leur étoit inconnu* Elle 
entre : madame Darmilli, $*écrient à la fois 
Sélicoun & fa femmei — Oui , votre amie^ 
votre amie véntable, qui vient rougir de^ 
vaut vous de ies égarements honteux , vous 
en demander pardon, vous montrer un t^ 
pentir iincère. Il ny a phis à fe tromper 
fur la nature de mes femimentSy ce font 
ceux de Tamitié la pkts pure : la oaufe de 
ma guérifon eft trop aurdeffus de la fai«- 
Uefle humaine pour cbuter de la réu^ffifew 

La marquife ne pouvoit fe détacher desf 
bras de la baronne : — Ceit vous^.mar 
chère amie , c'eâ vous ! £Ue lui apprends 
eft pleurant tout ce que fon abfence lui 



/ 
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aroit fàk foiiârir. Sélicourt n'étoit pâi 
moins etnpreffé d^exprîmer à madame Dar^ 
fflilli fa joie de la revoir. Mes amis ^ 
leur dit-elle, fe vous dois le détail dm 
divers événements qui m^ont ramenée è 
cette tranquillité dont )e Jouis ^ vous ad^ 
mirerez par quels ' chemins jy fiiia atv 
rivée. 

Épargnez-moi la peine^ de vous, rappeâer 
une lettre qui eft un monument du dé^ 
ire de mon coeur & de ma raifon.- N^afpi»^ 
Tant qu'à ceiTer de vivre, & n'ayant pas Isc 
force de me donner la mort ^ après avoir faifi 
des arrangements néceffaires , je me hâtair 
et quitter Paris; j'errai, fous un autre note 
que le mien.y de province en province j 
je changeois de lieu fans changer de cœur ;; 
je retrouvois &ns cefle mon trouble , mot» 
malheureux amour, mon défefpoir ; jepof^^ 
tois par-tout une image qui me perfécur 
ïoit. Je m'arrêtai dans plu£euFS couvents :: 
mais rinftant heureux ir'étoit pas encore* 
Tenu , où je devois: connaître la vraie four*- 
j(e des coniblations ^ & de la paix de lame^ 

Je 
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3e fois qitelque féjour dans une petite villa 
iliftante à deux ou trois journées de Gre* 
noble, & qui renferme peu de monde ; je 
ne fçais ce qui peut .m'y retenir; j'y prens 
une maifbn écartée , qui eft une efpèce de 
folitude. Là 5 je vivois éloignée de toute fo- 
ciété, ne converfant qu'avec ime de mes 
femmes qui m eft reftée attachée; elle étoit 
la confidente de mes peines ; elle recevoir 
mes larmes- Un. vieux militaire renommé 
par fa probité & ia bienfaifance , recher- 
che les occafions de me voir : je voulois le 
jpepouffer par cette politefte froide & mefurée 
qui écarte les liaifons i il ne fe rebuta point ; 
il m'a avoué depuis , qu'il ^voit" entrevu 
qiie j'étois dévorée d'un profond chagrin ,' 
& qu'il avoit jugé que (es vifites & fes 
confeils pourroient m'être de quelque uti- 
lité. Que vous dirai-je? Sinville, c'eft le 
nom de mon bienfaiteur , entra par dé- 
grés dans ma confiance : je lui montrai 
l'étrange agitation de mon ame; je lui fis 
part de' toutes mes faiblefTes y de toutes 
mes inquiétudes ^ de ma défolation. Il dai- 
Tomc IL M m 
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gna m'écouter avec bonté , mêla fes pleurs 
aux miens , gémit de mes foiifFrances, 
Après avoir épuifé, fi je puis parler ainfi., 
mon attendriffement , cet homme refpeaa- 
ble me préfenta dabord le fecours de la 
raifon ; il donna de la vigueur à mon ef- 
prit ; il éleva mes idées. Je commençai 
à eflayer ma penfée ; appuyée de (es ré* 
flexions, je jettai un coup d'oeil fur tout 
ce qui m'environnoit : je vis que tout étoit 
ou trompeur ou trompé ; que nous nous 
égarions bien loin hors dç nous-mêmes , 
pour aller chercher un bonheur qui étoil* 
en nous; que tout paffoit, tout fe diflî* 
poit comme ces nuages colorés qui s'éva- 
porent à finftant qu ils nous font illufion. 
Mes ypux enfin détournés de la terre, ^ 
fe levèrent peu à peu vers le ciel; c'étoit-Ià 
que m attendoit mon philofophè chrétien : 
il me parle avec autant de fentiment que 
de folidité , de l'Auteur fuprême de no* 
tre être; il me conduit par le cœur aux 
vérités de la religion , m'en expofe les 
conféquences utiles , les reffources, iur 
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iiombrâbles , me la fait refpeâer , me la 
fait aimer. Oui, mes amis, jai connu que 
Dieu feul méritoit d*éternelles afFeûions 5 
qu'il devoit être l'unique objet auquel fe 
rapportent nos plaifirs, nos peines; il eft 
auflî notre unique confolateur : je ne Tai 
que trop éprouve. 

Voilà donc votre tival , pourfiiit la ba- 
ronne, en s'adreffant à Sélicourt ! il Fa em- 
porté , & ne m'a laiffé pour vous que des 
fentiments dont je n'ai plus à rougir. La 
marquife, continue madame Darmilli avec 
un fourire agréable ^ n'en fera point ja^ 
loufe. Mais il faut que vous connaiffiez 
mon guide; nous avons quitté enfemble 
notre retraite , & nous y retournerons. 
Tai voulu vous informer d'un cliangement 
fi heureux , ayant toujours été perûiadée 
que, malgré mes erreurs , vous preniez quel* 
que intérêt au fort d'une infortunée , plus 
digne de compaffion que de haine 

La marquife embraffe encore fa ba- 
ronne : — Ne parlons plus, ma chère 
iunie 9 de nos malheurs ^ de nos faaiçei 

Mmij 
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pailles ; ]?X eu auffi des reproches à me 
faire : je devois, diaprés moi-même, fen- 
tir combien il eft diificUe de fe vaincre, 
quand une puiffance fupérieure ne vient 
pas fe joindre à nos faibles eflforts... Ne 
parlons que du plaifnr de nous être re- 
trouvées , de refferrer les noeuds d\me 
amitié qui s'eft toujours fait entendre au 
fond de mon^ cœun 

Elles fe renouvellent leurs carefles. Sé- 
licourt ne fe laffoit point d'entendre ma- 
dame Darmilli; fon efprit avoit acquis une 
force de raifonnement qui ne lui déroboit 
rien des grâces de la converfation. 

Elle leur amène Sinville qui ftit bien* 
tôt de leur fociété, La dévotion de cet 
honnête^homme ne fe montroît point fous 
cet air d'auftérité & de rudeffe , qui fou- 
vent effarouche plus qu-il nlnfpire la con- 
fiance; & un des premiers attributs de la: 
vraie piété , eft d appcller l'humanité ti- 
mide au-devant Jelle , de rendre la re- 
ligion aimable, & fi Ton peut le dire , àe 
lui faire abaifler fans e&ot h majefté d^ 
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Tes regards fur le fpedacle des faibleffes 
.jde la terre. Sinville fçavoit prêter à la ver- 
tu des charmes q'u elle n'emprunte point de 
la fageffe mondaine; la férénité de fon 
;ame refpiroit comme un beau jour fur fon 
vifage , & en aplaniffoit les rides : tou- 
jours prêt à ouvrir fon fein aux plaintes 
de rinfortune, fe bienfaifance étoit fans 
h&e , comme fa piété étoit fans or- 
teil. Il n'imaginoit pas que perfonne pût 
Jui être inférieur en aucun genre de mé- 
rite. Son penchant le conduifoit autant que 
Son devoir; d'ailleurs il avoit cette gaieté 
intérefTante que n^ont point les gens du 
monde 9 & qui eft un des iignes les moins 
équivoques d'une confcience irréprochable: 
quiconque le voyoit étoit forcé de l'efti- 
mer, & même de l'aimer. 
- . Des qualités fi effentielles le rendoient, 
chaque jour , plus cher à Sélicourt & à la 
mlarquife. Il en fit d'heureux profélytes : ils 
fe pénétrèrent des vr^is principes de la fé- 
Jicité 5 & de. la vertu : ils fentirent que la re^ 
ligipn peut feule donner quelque confiftanr 

M m il j 
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ce à cette ombre volage , que nons sppd^ 
Ions la vie , & qui échappe toujours à no- 
tre pourfuite, lorfquun fecours furnatu- 
rel ne vient pas nous appuyer. Us connu- 
rent que la vertu humaine n'eft qu'un fknu- 
lacre menteur qui nous en impofe, qu'il eft 
rare qu elle ne tire point i^s forces de l'or- 
gueil ou de la vanité y qu'elle eft incapable 
par elle-même d'atteindre à ce degré de per- 
feûion où la religion l'élève & TaiFermit, 
qu'on ne fçauroit féparer cet cm: dé fon 
alliage , fi la fageffe mondaine ne le fou»- 
met à une épreuve fapérieure aux recher- 
ches de la nature. Les deux époux dû?- 
rent aux entretiens touchants de Sinville , 
la connaiffance de ce doux repos , de cet 
état paifible du cœur, volupté délicate^ 
fi peu fentie dans le tumulte des paflions; 
devenus encore plus éclairés & plus ver^ 
tueux , ils s'en aimèrent davantage. 

Ils invitèrent Sinville , ainfi que ta ba- ,. 
ronne, à refter à Paris , & à ne former | 
qu'une feule maifon. Madame DarmilU au- 
roit bien fouhaité ne pas fe féparer de ^ 



anciens amis : mais Sinville eut la fermeté de 
rejetter la propofition. Il prétendoit que le 
£é)our de Paris corrompoit le fentiment y 
& dinaturoit refprit v ( c*eft fon expreffion ) 
qu'on y refpiroit , en quelque forte , avec 
ïair, la frivolité, & une dépravation de 
mœurs^ qui entraine pcefque toujours celle 
des idées. Il ajoûtoit. que pour être yer.^ 
tueux , il fout trouver le temps de s'en*- 
tcetenir avec foi-même , & qu il n'y a que 
la folitude qui puifTe. aggrandir Tame > & 
étendre nos lumières. Il penfoit que la fo^ 
ciété fait éclore- infiniment plus demauxv 
qu'elle ne produit de* biens^ & d^avantages^ 
Combien d'hommes , obfervoit • il , font 
confondus avec la> multitude uniforme de 
la capitaîe, & ont à peine une exiftence^ 
quiauroient confervé leurs traits particu* 
liers 9 & }oui de^ la dignité attachée à 
notre être ^ des privilèges de l'homme, s'ils 
avoient eu lecoura^e dene pas abandonner 
la province \ Rarement le caraâère d'imita»- 
tion ne détniit-il pas totalement le caracr 
tère propre i du moins il raâaiblit9;& le dér 
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tériore beaucoup. Ce qu'il prête eft bien 
au-deflbus de ce qu'il ôte : c eft à cette 
forte dacquifition qu'on peut dire que le 
gam n'eft pas comparable à la perte. Ce 
que nous appelions la politefTe fociale^ 
eft bien différent de cette politeffe pleine 
de candeur , & qui n'eft autre chofe qu'un 
inftinâ heureux de bienfaifance , & un 
épanchement d'humanité. Cet accord établi 
de faire circuler par un échange continuel 9 
& d'accréditer le menfonge effironté^ & la 
perfidie ténébreufe : voilà tout ce qui a ré- 
fuite de cette manie de s^'attrouper , d'a- 
gir, de penfer, pour ainfi^ire enfemble. 
Delà , plus de douceur ., j'en conviens , plus 
d affebilité dans les apparcaices , dans les ma* 
nières : mais qui à donné le coup mortel 
à la vérité , & à la nature ? qui oppôfe 
des barrières au génie , & lui fait pren- 
dre une phyfionomie monotone & triviale , 
&: une démarche timide & languiffante ? 
<îui rompt tous les nœuds de l'amitié ? 
qui éteint les flammes du pur amour ? 
iqui détruit le charme que le mariage de- 
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vroit avoir? qui de nos grands arbres enfin 
ne fait plu^ que de petits arbriffeaux rabou- 
gris? la fociété; ceft tfielle que nous vien- 
nent la plupart de nos vices , de nos chagrins, 
de nos malheurs^. Je n'entends pas par Féloi- 
gnement de cette fociété , une retraite abfo- 
lue , un détachement entier de tout ce qui 
nous environne : je veux du choix, de l'é- 
conomie 9 de la ibbriété dans nos liaifons ^ 
& que nous foyons la première perfonne 
avec laquelle nous vivions & nous con- 
verfions. Je me range du fentiment de 
cet Anglais judicieux , qui compare nos 
Français, livrés au tourbilioil dir monde, à 
ces médailles altérées par un firottement 
continuel, & où Ton ne fçauroit plus rien 
déchiffrer» 

Tels étoient à peu près les entretiens 
de notre fage , qui brûloir de retourner 
dans fa iblitude* Cependant il confea- 



Cet Anglais judicieux, M. Sterne cotinu par pltt- 
fieuts ouvrages ou Ton diftingue ce ton original , 
une des premières qualitésde técnyain qui s*acquicr€ 
une léputation durable^ 
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tit à une forte daccommodement : il pro- 
mit à Sélicourt & à fa femme de reve- 
nir 9 tous les ans , avec madame DarmilU 
paiTer quelques mois auprès deux. Il leur 
tint parole 9 & cette union fe fortifia tou- 
jours dans la pratique des vertus, & dans 
les douceurs d'un pur attachement. 

Fin du Tome ficond. 
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